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NOTES LIMINAIRES

La principauté de Sedan fut définitivement acquise à la France le 15 septembre 1642. 

Grâce au marquis de Fabert, qui en fut le premier gouverneur, la ville de Sedan, située sur la frontière, devint une place forte de premier ordre, et comme l'une des clefs du Royaume. 

La population de la ville a oscillé, suivant les époques entre dix à quatorze mille habitants. 

Lorsqu'elle tomba au pouvoir du Roi de France, on dénombrait environ 10.000 âmes, dont à peine 1.500 catholiques, le reste de la population professant la religion protestante ou calvinisme, et cela depuis quelque quatre-vingt-dix ans. 

En 1769, on évaluait à 12.000 le nombre des habitants, et, en 1789, à 14.000. Il faut tenir compte des garnisons militaires et de tout le personnel qu'elles comportent. 

L'administration civile fut d'abord exercée, comme du temps des princes des souverainetés, par un Conseil souverain, qui fut supprimé par un édit royal, donné à Fontainebleau, en novembre 1661. 

Depuis lors, Sedan eut un présidial, qui relevait du Parlement de Metz. 

Du point de vue ecclésiastique, la ville de Sedan dépendait de l'archevêché de Reims. Ce fut le gouverneur Fabert, et l'archevêque Léonor d'Estampes de Valançay, qui, en 1643-1644, rétablirent officiellement l'exercice public du culte catholique, selon les ordres du ROI. 

Les évêques, pour la période qui concerne cette histoire de notre établissement de Sedan, furent  :

- Étienne du Puget (1639-1643) 

- Léonor d'Estampes de Valançay (1641-1657) 

- Henri IV de Savoie-Nemours (1651-1657) 

- Antoine Barberini (1657-1671) 

- Charles-Maurice Le Tellier (1671-1710) 

- François de Mailly (1710-1721) 

- Armand-Jules de Rohan-Quémené (1722-1762) 

- François-Joseph Robuste de Laubarrière, aux. (1729-1752) 

- Henri de Hachette des Portes, aux. (1755-1762) 

- Charles-Antoine de La Roche-Aymon (1763-1777) 

- Alexandre-Angélique de Talleyrand-Périgord (1777-1801)   [3]

Du point de vue de la Congrégation de la Mission, la maison de Sedan, dès son établissement, releva de la Province de Champagne, et y demeura affectée jusqu'à la fin de l'Ancien Régime. 

À la Révolution, la Province de Champagne comprenait onze maisons  : 

Toul, Troyes, Sedan, Montmirail, Metz Sainte-Anne, Sens, Auxerre, Châlons-sur-Marne, Dijon, Metz Saint-Simon et Nancy. 

Nota. - Cette monographie de la maison de la Mission de Sedan n'est qu'une esquisse documentaire, encore fort incomplète. Il restera à consulter les archives locales, départementales de Châlons-sur-Marne, Mézières et Metz, les registres paroissiaux et les actes des notaires, sans parler des ouvrages concernant l'histoire locale. [4] 

L'ÉTABLISSEMENT DES MISSIONNAIRES

La souveraineté de Sedan était à peine réunie à la couronne de France (15 septembre 1642), que le roi Louis XIII se préoccupait d'y rétablir le culte catholique, supprimé depuis près de 90 ans. 

Peu avant sa mort (14 mai 1643), il fit mander M. Vincent pour le prier d'envoyer à Sedan de ses missionnaires, tant pour y faire des missions, instruire et affermir les catholiques, qui en raison de leur commerce habituel et continuel avec les protestants étaient en danger de perdre la foi, que pour essayer de ramener au giron de l'Église le plus grand nombre possible de ceux que l'hérésie en avait séparé. Par son testament, il légua à cette intention une somme considérable, en vue de réaliser cette bonne œuvre. 

Interprétant la pensée du roi défunt, la reine Anne d'Autriche et le cardinal Mazarin, firent délivrer à M. Vincent une somme de 64.000 livres pour des missions à Sedan et pour y fonder un établissement de ses prêtres. 

Déjà, peu avant la mort de Louis XIII, quatre missionnaires, sous la conduite de M. Guillaume Gallais, le 7 mai 1643, avaient donné dans la ville de Sedan une mission générale, qui obtint les plus grands succès, ce dont l'archevêque de Reims, félicite M. Vincent. 

Mgr Léonor d'Estampes de Valançay, qui déjà auparavant avait secondé les desseins du cardinal de Richelieu, en établissant les Prêtres de la Mission dans la cure de Richelieu, en cette occasion prêta volontiers la main aux désirs de la Reine et du cardinal Mazarin en confiant de même la cure de Sedan aux disciples de M. Vincent, qui pourraient ainsi s'y établir et exercer une influence permanente et plus efficace dans cette région soumise à l'hégémonie protestante. 

Il n'eut sans doute aucune difficulté à persuader les religieux de l'abbaye de Mouzon, de qui dépendait la cure de Sedan, de la céder à la Mission. 

L'abbé de Mouzon, René-Louis de Filcquelmont et ses neuf religieux, tout en se réservant leurs droits de curés primitifs, à exercer en certaines occasions, acceptèrent que la cure fût uni à perpétuité à la Congrégation de la Mission. 

Le 6 septembre 1643, ils signèrent leur consentement par les actes suivants  : 

"Nos Renatus Ludovicus de Fiquelmont, consiliarius regius, Abbas Divae Mariae Mosomensis, Reverendissimo Domino Archiepiscopo Remensi, et Dnis suis Vicariis generalibus. Ut fundati in jure nominandi in cura Sedanensi, dioecesis Remensis, et tamen ab eo jure jam a multo tempore impediti propter haeresim, quae infestabat et urbem et principem urbis. Qua propter exulabatur religio vera ob pastorum defectum ; nuns vero et quia restaurata quodam modo religione cura et diligentia venerabilium presbyterorum Missionis, providendum nobis videtur, ut in posterum absolute extirpetur ab illa urbe haeresis, [5] quod opus non tam bene perfici potest nisi ab ipsismet venerabilibus presbyteris, a quibus jam feliciter inceptum est. Idcirco pro bono Ecclesiae et salute animarum, quibus totis nostris viribus intendere secundum charitatis praeceptum debemus, matura deliberatione facta, constituimus transferre ; ut ipso facto transferimus jus nostrum nominandi in dicta cura venerabilibus presbyteris Missionis Franciae, sub venerabilis D. Vincentii à Paulo, generalis dictae congregationis et ejusdem fundatoris, regimine. Igitur, propter praedictas causas, ex vero motu christiano, declaramus nos jus nostrum nominandi in dicta cura Sedanensis urbis cum annexa ecclesia de Balan et caeteris praedictae curae dependentiis remisisse, et etiam remittimus, ut in posterum ab ipso venerabili Domino Vincentio a Paulo et ejus successoribus dictae congregationis generalibus in ipsa nominentur ex dicta congregatione presbyteri ejusmodi muneris capaces, et sub tali nominatione recipiantur secundum morem  : proviso quod ipse praefatus Dominus Vincentius et ejus successores in ipsa nominatione sacros canones et decreta observabunt, et si in abusum inciderint, jus ipsum nominandi revertatur ad nos et successores nostros. Si etiam contigerit ut ipsa congregatio et resolveretur vel aliquo modo finiretur, aut ipsi praesbyteri Missionis ibi commorantes, omnes revocarentur, eo casu jus nominandi etiam ad nos et successores nostros redibit ; omnibus tamen casibus, remanente semper penes nos et successores nostros qualitate dictae ecclesiae Sedanensis et annexorum primi pastoris, ut scilicet per nos ipsos vel per alium quem de nostris subditis elegerimus sacrum majus quot annis semel aut bis quocumque solemniori die libuerit, possimus celebrare, cum omnibus juribus, honoribus et praeeminentiis tali qualitati ahaerentibus ; sub quibus conditionibus, et non aliter, quatenus ad nos attinet, permittimus ut in illam curam eo modo ut supra provideatur. Datum Mozomi in nostra domo abbatiali, sexto die septembris, praesentibus Claudio Jossilot et Joanne Sobré testibus ad id vocatis et rogatis qui nobiscum subsignarunt una cum Joanne Simonet praesbytero curato de Altera-Curte notario apostolico, anno reparationis humanae 1643, sigillumque nostrum praesentibus apponi jussimus. 

Subsignarunt  : Renatus Ludovicus de Fiquelmont Abbas Mozomensis, C. Jossilot, Sobré et J. Simonet" (Arch.Nat., MM. 534  ; Prégnon, I, 515-517). 

Le prieur et les religieux du Monastère Sainte-Marie de Mouzon donnèrent aussi leur consentement ainsi que suit : 

"Nos prior et religiosi monasterii B. Mariae Mozomensis Ordinis S. Benedicti capitulariter ut moris est, congregati, Reverendissimo Domino Archiepiscopo Remensi, et ejus Vicariis généralibus. Visa a nobis Domini Renati Ludovici de Filcquelmont Abbatis nostri dimissione juris in cura Sedanensi nominandi quod jus ratione abbatiamis dignitatis ad ipsum pertinet, in favorem venerabilium praesbyterorum Missionis, et re maturius considerata, tam pium opus non tantum laudamus, imo etiam promovere pro viribus studuiumus utpote quod ad majorem Dei gloriam et proximi salutem cederet, libenter gr. quantum in nobis est, praedictae dimissioni acquievimus [6] et per praesentes acquiescimus, servatis tamen clausulis et modificationibus in praedicta dimissione appositis, insuper ut notae ji pastoris apud dictum Dominum nostrum abbatem annotatae remanentes, tractu temporis non pereant, imo potius firmentur quot annis semel aut bis festis solemnioribus praedictus Dominus abbas poterit per seipsum vel per alium quem de suis religiosis elegerit celebrare sacrum majus et principale in dictae curae ecclesia cum praeeminentiis, honoribus, et aliis juribus in tali casu primo pastori concessis ; accedente etiam resolutione talis congregationis seu quod praesbyteri ibidem commorantes dictam curam deserant, non poterunt de tali jure et cura ullo modo disponere, imo ad pristinum statum suum, puta ad nominationem dicti Domini abbatis revertetur. In quorum omnium fidem propria manu omnes subsignavimus. Datum Mozomi in nostro capitulo 6e die septembris, praesentibus Claudio Jossillot et Joanne Sobré testibus ad id vocatis et rogatis, qui nobiscum subsignarunt una cum Joanne Simonet praesbytero curato de Altera Curte notario apostolico anni reparationis humaanae 1643. 

Sic subsignarunt... " 

Muni de ces pièces, l'Archevêque de Reims prononça alors le décret d'union de la cure de Sedan à la Congrégation de la Mission, le 21 octobre 1643. En voici la teneur  : 

"Leonorius Destampes Dei gratia et authoritate apostolica Archiepiscopus Dux Rhemensis, Primus Par Franciae, et Sanctae Sedis apostolicae Legatus natus, Galliae Belgiae Primas, et in omnibus christianissimi Domini Regis consiliis Consiliarius ordinarius, universis praesentes littoras inspecturis, Salutem in Domino. 

Notum facimus quod visis per nos et diligenter inspectis litteris cessionis et translationis Reverendi Domini Renati Ludovici de Ficquelmont christianissimi Domini Regis consiliarii, nec non abbatis commendatarii Monasterii B. Mariae Virginis Mozomensis vulgo de Mouzon, ordinis S. Benedicti nostrae Rhemensis dioecesis, juris ipsimet Domino abbati competentis, ab antiquo nominandi ad curam, seu parochialem ecclesiam Sedanensem, praedictae nostrae dioecesis Rhemensis, illius vacatione occurrente seu adveniente, in venerabiles praesbyteros Missionis sub venerabilis viri Domini Vincentii a Paulo dictae congregationis Missionis géneralis, illiusque successorum regimine, et alias prout continetur in acto seu instrumento publico dato Mozomii in domo abbatiali ejusdem monasterii die 6 mensis septembris ultimo praeteriti, sic signato in fine, Renatus Ludovicus de Ficquelmont abbas Mozomensis, et Claudius Jossilot, Sobry et J. Simonnet, et sigillato ; nec non viso consensu venerabilium fratrum Prioris et Religiosorrum dicti monasterii Mozomensis facto et reddito in eodem monasterio eadem die 6 septembris, praedictis Priore et Religiosis ejusdem monasterii tunc capitulariter ; ut moris est, congregatis, testibus supra nominatis praesentibus ; et par Magrum eundem Joannem Simonnet notarium apostolicum in dicta nostra Rhemensi dioecesi subscripto et subsignato, Nos Archiepiscopus et [7] Dux praefatus praedicta acta, quorum tenor de verbo ad verbum descriptum et insertum in minuta praesentium, secundum illorum tenorem et formam, laudavimus, probavimus, et confirmavimus, laudamus, probamus, et confirmamus et succesive consensimus et consentimus, quatenus praefatus venerabilis vit Dominus Vincentius a Paulo dictae congregationis Missionis generalis, ejusque successores, nobis nominet et praesentet personam capacem et idoneam edicta congregatione selectam, quae provisiones suas a nobis aut a vicariis nostris goneralibus accipiat, et vicarii et praesbyteri hujus curae licentiam sauramenta ecclesiastica administrandi etiam accipiant, sicut caeteri vicarii et praesbyteri nostrae dioecesis accipere solent, ad mediante illius nominatione sub authoritate nostra obtinendum, regendum et administrandurn curam seu parochialem ecclesiam praedictae urbis Sedanensis cum illis seu parochiali ecclesia Sedanensi dependentiis, ad nutum praefati generalis successorumque ejus amovibilem, ea lege ut nominatus ad curam accipiat collationem seu provisionem a nobis, vel vicariis nostris generalibus, et sit subditus visitationi et correctioni nostrae dioecesis, assistat personaliter nostrae synodo, eo tempore quo assistent caeteri curati nostrae dictae Dioecesis, et persolvat jus synodale, ad summam viginti assium turomensium. 

In quorum fidem et testimonium praesentes litteras manu nostra hac in parte subsignatu fieri et signari sigillique nostri jussimus et fecimus appositione communiri. Datum Parisiis anno Domini millesimo sexcentesimo quadragesimo tertio, die vero vigesima prima mensis octobris, praesentibus ibidem Magris Joanne Legentil, praesbitero canonico ecclesiae Metropolitanae Rhemensis, et Joanne Petit in suprema Parlamento Curia procuratore Parisiis commorantibus testibus assumptis et rogatis. 

Sign. L. Destampes A. D. Remen. 

De mandato III. et Rev. D. Duc Arch. Bonin. 

L'année suivante, le 14 juin 1644, le Roi fondait l'établissement des Missionnaires de Sedan par l'acte ci-après : 

"Louis, par la grace de Dieu roi de France et de Navarre, à nos amés et féaux conseillers les gens de nos comptes à Paris, salut. Savoir faisons  : 

Le feu roi de très glorieuse mémoire, notre très honoré seigneur et père, ayant, par son testament et ordonnance de dernière volonté, donné et aumôné la somme de soixante-quatre mille livres pour être employée en missions, savoir vingt-quatre mille livres en notre ville de Sedan, tant pour y travailler et affermir les catholiques, que pour essayer de ramener au giron de l'Eglise quantité d'âmes que l'hérésie en avait détournées ; et les quarante mille livres restantes pour vaquer en autres missions ès lieux dont il serait avisé par les Révérends Pères Dinet, provincial de la Compagnie de Jésus, lors confesseur de Sa Majesté, et Vincent de Paul, supérieur général des prêtres de la congrégation de ladite Mission, auquel seul ledit Père Dinet, [8] occupé en divers autres emplois, en aurait, de notre consentement, laissé la direction  ; et mettant en considération que, sans aucunement déroger à l'intention de notredit seigneur et père, ce bon œuvre, qu'il n'avait destiné que pour dix ans seulement, pourrait être perpétuel. 

A ces causes, de l'avis de le reine régente, notre très honorée dame et mère, avons dit et déclaré, disons et déclarons par ces présentes, signées de notre main, voulons et nous plaît que ladite somme de soixante-quatre mille livres soit entièrement, par ledit supérieur général de ladite Mission, mises en rentes ou rachats d'héritage, pour le revenu en provenant être, par lui et ses successeurs audit généralat à perpétuité, employé en la nourriture et entretènement de six prêtres et des frères du corps de ladite Mission, lesquels seront actuellement occupés à travailler, conformément aux fonctions de leur Institut, tant en l'étendue de notredite ville de Sedan, qu'aux lieux circonvoisins d'icelle où ils connaîtront le besoin être plus pressant pour le salut des âmes et accroissement de la religion catholique, apostolique, romaine. Si vous mandons par ces présentes que vous ayez à vérifier et à enregistrer purement et simplement sans aucune restriction ni modification, et du contenu en icelles vous laissiez jouir et user pleinement et perpétuellement ledit Père général des prêtres de la Mission et ses successeurs en ladite charge, ôtant et faisant cesser tous troubles et empêchements au contraire ; car tel est notre plaisir. 

Donné à Paris, le 14e jour de juin, l'an de grace mil six cent quarante-quatre et de notre règne le premier. 

Louis 

Par le roi, la reine régente, sa mère, présente, 

De Guenegaud, secrétaire du grand sceau. (Coste, XIII, 303) 

Le roi avait donné des instructions précises à l'archevêque de Reims, Léonor d'Estampes de Valançay, pour aller à Sedan veiller au rétablissement du culte catholique. Après sa visite épiscopale, le 23 août 1644, l'archevêque dressa un "Procès-verbal contenant règlement pour les pensions des curés des ville et bailliage de Sedan et le rétablissement de la Religion catholique esdits lieux" (Recueil des Édits, p. 43). 

Pour ce qui était de la paroisse St-Laurent desservie par les Prêtres de la Mission l'archevêque statuait :

"Nous avons estimé qu'il était expédient d'établir dans cette ville de Sedan un curé et six prêtres, dont l'un sera chargé de faire le catéchisme à la jeunesse, de l'instruire de ce qui est de sa créance, de l'enseigner à la piété, et pour entretenir, loger et récompenser un prédicateur pendant les Avents et Carêmes ; et d'autant que ci-devant Me Vincent de Paul, supérieur des prêtres de la Mission, en a envoyé pour vaquer aux fonctions de ladite cure, suivant le consentement de M. l'abbé de Mouzon, présentateur de ladite cure, [9] et notre permission  ; outre le fond notable que feu de très heureuse mémoire Louis le Juste avait donné par sa piété, tant pour administrer ladite cure que pour faire les missions sous notre autorité, où il en serait besoin dans lesdites souverainetés, lequel fond a été laissé entre les mains dudit Me Vincent de Paul, que Nous avons estimé, selon qu'il Nous a été rapporté par quelques-uns desdits prêtres de la Mission, pouvoir au moins rapporter deux mille cinq cents livres de rente, Nous leur avons délaissé la portion des dîmes de Sedan et Balan, scavoir la moitié tant aux grosses qu'aux menues dixmes, toutes les novalles, et la dixme entière des vignes desdits Balan et Sedan  ; et sur toutes les dixmes en grains, un préciput de trois muids de bled mestail mesure dudit Sedan, et l'autre moitié des dites dixmes de Sedan appartiendra à Mr l'abbé de Mouzon  ; 

plus le dedans de l'Eglise qui peut monter sept cents livres, lequel par l'exemple de la piété desdits prêtres augmentera sans doute tous les jours  ; 

plus la maladrerie du Chesne-les-Malades en la souveraineté de Raucourt, à laquelle est jointe la moitié des dixmes d'Angecourt qui peuvent valoir 500 livres par an  ; 

plus 160 livres de rente dues par la recette du domaine sur la terre de Bazeilles, et 250 livres de rente à prendre sur la terre de Raucourt, constituées et données à la Maison des Apôtres par dame Françoise de Brézé femme de Mre Robert de la Marck, Seigneur de Sedan  ; 

plus 300 livres de rente qu'a donné Mr de Bouillon pour fonder une messe laquelle se célèbrera dans ladite église par l'ancien curé qui jouira des 300 livres seulement sa vie durant  ; 

plus plusieurs petites parties consistant en la rente de plusieurs héritages vendus et aliénés des biens ecclésiastiques es dites Souverainetés, scavoir  : pour le jardin des Apôtres, 120 livres ; pour le setier froment dû par plusieurs particuliers de Wadelincourt, 75 livres  ; pour le presbytère de Givonne, 200 livres ; pour les terres et prés dudit presbytère, 150 livres  ; pour le presbytère de Haraucourt, 120 livres ; pour les deux censes de Balan, 520 livres ; pour le presbytère de Wadelincourt, 150 livres ; pour 5 setiers de surcens, 130 livres 5 s.  ; pour les six quartels de surcens à Remilly, 73 livres  ; pour la cense de St Laurent de Sedan, 500 livres ; pour la terre de Culetz à Wadelincourt, 135 livres ; pour le presbytère d'Illy, 72 livres  ; pour une maison en la rue Bercosse, 50 livres ; pour la masure et jardin du presbytère de Bazeilles, 100 livres  ; pour la première place du presbytère de Francheval, 60 livres ; pour la 2de place dudit presbytère, 36 livres ; pour le jardin sis devant la maison de Thomas de Melain, 18 livres ; pour un autre jardin sis audit Francheval, 40 livres ; pour la maison dite de Mre Noël, 480 livres ; pour un jardin en chènevières à Noyers, 40 livres ; pour une place proche le four banal de Daigny, 50 s. de surcens et encore 8 livres de surcens, d'ailleurs le tout estimé 126 livres  ; revenant le fond des dites rentes à la somme de 3.354 livres 5 s., qui au denier seize monte par an à 209 livres 12 s. 9 d. ; lesquelles rentes se paient par la ville  ; [10] et parce que l'on pourrait avoir pensée de retirer le tout ou partie desdits biens aliénés en rendant le sort principal, et que cela pourrait faire naître plusieurs procès et différents entre les habitants catholiques et ceux de la Religion, au lieu qu'il est expédient d'entretenir la concorde et la paix, afin d'essayer, par ces voies et autres bons exemples, de ramener ceux de ladite religion au giron de l'Eglise, Nous supplions très humblement Sa Majesté d'agréer que les choses demeurent en l'état qu'elles sont à présent et d'en accorder à cet effet des lettres de confirmation en bonne forme  ; 

Mais d'autant que les dits prêtres de la Mission nous ont représenté qu'ils ne pouvaient rien résoudre parce qu'ils ne savaient ce que c'était que le don du Roi, ni l'intention dudit Mre Vincent de Paul, et pour cela qu'ils nous demanderaient temps pour pouvoir l'advertir, ce que Nous leur avons accordé  ; et cependant, parce qu'il est nécessaire de pourvoir à un prédicateur pendant l'Avent et le Carême prochains, il sera pris en attendant sur les susdits revenus dépendants des biens ecclésiastiques sis esdites souverainetés, 300 livres d'une part pour la nourriture, logement, bois et chandelles dudit prédicateur, pendant l'Avent et Carême, et 500 livres pour sa récompense, aller et retour, savoir 200 livres pour l'Avent et 300 livres pour le carême. Outre ce que dessus, la cense de St-Laurent sise au Petit-Remilly demeurera à la fabrique dudit Sedan  ; plus un surcens de 10 s. à prendre sur 2 maisons sises à Dom, venant de Thomas Chastel et de Jean Launoy. Item plusieurs surcens en argent sur aucunes maisons de la ville et boutiques d'alentour des cimetières payables à Pâques. Item, autres surcens en cire sur plusieurs maisons de la dite ville, qui se paient encore à présent. 

Item la rente de Marbricq demeurera au bureau des pauvres de ladite Eglise de Sedan  ; les dites dixmes cy dessus franches et quittes d'un muid de seigle que le curé de Bazeilles avait à prendre tous les ans sur la dite cure de Sedan ou secours de Balan, sans préjudice d'un muid de seigle dû par le patron de Bazeilles annuellement à la cure de Sedan et Balan que Nous ordonnons qu'il paiera … " 

(suivent les dispositions concernant les autres églises et bénéfices). 

Fait à Sedan, le 23 août 1644 

L. Destampes, Arch. Duc de Reims 

par Monseigneur  : Bonin 

À la suite de cette ordonnance, l'archevêque ajouta, à la date du 24 septembre  : 

"Et depuis ledit Mre Vincent de Paul ayant eu communication de notre procès-verbal et advis desdits prêtres de la Mission, aurait dépêché M. Lambert Au Cousteau, prêtre, supérieur de la maison des prêtres de la mission de Richelieu, lequel, après avoir été lui-même à Sedan et considéré et examiné toutes choses, et depuis, étant retourné trouver ledit Mre Vincent de Paul à Paris pour lui en rendre compte, lequel ensuite Nous l'aurait renvoyé [11] avec pouvoir de traiter avec Nous, comme il appert par la lettre à Nous adressée de Paris le 21e de ce mois, dont la teneur suit  : 

"De Paris, ce 21 septembre 1644 

Monseigneur, 

Je vous remercie très humblement de la grâce qu'il Vous a plu nous faire d'avoir égard aux humbles représentations que nous Vous avons faites sur le sujet de Sedan, et Vous demande pardon, avec toute l'humilité et le respect qu'il m'est possible, de ce qu'il y a quelque chose en mon procédé qui Vous a déplu, Vous protestant, Monseigneur, que ç'a été contre mon intention, qui n'ai jamais eu plus grand désir que celui de Vous obéir en toutes choses, m'étant contenté de faire savoir à la Reine si elle entendait que ce que le feu Roi a donné pour la Mission de Sedan fût employé pour la même fin, sans avoir dit ni fait aucune chose pour arrêter l'expédition des Lettres patentes, m'assurant bien que ce point étant résolu par Sa Majesté, nous pourrions recourir à Vous, Monseigneur, avec toute confiance que Vous feriez tout ce qui serait raisonnable. Et c'est ce que Vous avez fait, à ce que m'a dit Monsieur Lambert, lequel je Vous envoie pour terminer la chose en la forme que Vous jugerez convenable que je ratifierai ici. Commandez donc, Monseigneur, et nous Vous obéirons avec toute entière soumission et affection. 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Vincent Depaul 

prêtre de la Mission" (Lettre citée aussi par Coste, II, 476). 

Après avoir reproduit cette lettre tout entière, Mgr Léonor d'Estampes de Valançay, poursuit 

"Ensuite de laquelle lettre, le dit Mre Lambert au Cousteau, Nous ayant dit avoir charge dudit Mre Vincent de Paul et de toute la Congrégation de traiter avec Nous, et promis faire ratifier ce que Nous ferons avec lui, a été résolu ce qui suit : 

Pour entretenir dans la dite ville de Sedan, un curé, sept autres prêtres de la dite Mission et deux frères, ensemble un vicaire ou autre prêtre commis de leur part approuvé de Nous ou de Nos grands Vicaires pour desservir le secours de Balan, desquels 8 prêtres 4 au moins demeureront audit Sedan, pour y faire les fonctions curiales, prêcher, catéchiser et y faire missions  ; et les 4 autres qui seront employés pour faire la mission dans les souverainetés de Sedan, Raucourt et St-Menges et autres lieux de Notre diocèse, sous Notre autorité et Notre permission, seront obligés de se rendre tous ou la plupart d'eux audit Sedan pour les fêtes de Pâques, Saint-Sacrement, St-Laurent, N. D. de la my août et Noël, afin de rendre es dits jours le service plus solennel. 

Et pour leur donner moyen de vivre et subsister, Nous avons ordonné qu'ils jouiront du fond de 64.000 livres ordonnés par le feu Roy, par ses Lettres patentes, lequel fonds depuis a été employé [12] en l'achat de treize maisons, sises au faubourg St Denis, à Paris, joignant d'un bout à la maison du Sr Le Gras, mouvant du fief St Lazare, d'un autre bout aux terres dudit St Lazare, d'un côté sur la rue et chaussée dudit faubourg, et de l'autre côté aux terres dudit St Lazare communément appelées le Champ St Laurent. Lesquelles maisons, ledit Me Vincent de Paul et ses successeurs promettant faire valoir auxdits prêtres de la Mission de Sedan, pour toujours annuellement la somme de 2.200 livres. Desquelles Lettres patentes, ensemble desdites acquisitions, seront mises copies en bonne forme dans notre greffe, dans 2 mois, avec les indemnités des seigneurs particuliers et autres titres d'amortissement de S.M. si besoin est. 

Plus, Nous leur avons laissé la cure de Sedan avec toutes les dépendances, ainsi qu'elle se poursuit et comporte, consistant en la moitié des grosses ct menues dixmes de Sedan et Balan de toutes les novalles et toutes les dixmes des vignes desdits Sedan et Balan et à prendre, par préciput, 3 muids de bled mestail sur les grosses et menues dixmes avant que partage, et un muid de seigle sur le patron de Bazeilles. 

Plus le dedans desdites églises de Sedan et Balan qu'on nous a dit ne valoir pas plus de 400 livres, 

Plus la maladrerie du Chesne-les-Malades, en la souveraineté de Raucourt, en laquelle est jointe la moitié des dixmes d'Angecourt qui peuvent valoir 500 livres par an, 

Plus 300 livres de rente qu'a données Mons. de Bouillon pour fonder une messe dans ladite église par l'ancien curé qui jouira desdites 300 livres de rente seulement sa vie durant ; laquelle somme se prendra sur le domaine dudit Sedan. Laquelle maladrerie du Chesne, ensemble la moitié des dixmes d'Angecourt et les 300 livres à prendre sur ledit domaine seront unis inséparablement à ladite cure qui sera à la présentation du Supérieur général desdits prêtres de la Mission et à Notre collation, suivant le traité que Nous avons fait et homologué cy-devant. Et sur la remontrance qui Nous a été faite par les dits prêtres de la Mission touchant le prédicateur, Nous n'avons pas estimé à propos de les charger du logement, entretien et récompense dudit prédicateur, et pour cet effet avons ordonné que, pour ledit entretien et récompense, sera prise la somme de 160 livres de rente due sur la recette du domaine sur la terre de Bazeilles, plus 250 livres de rente à prendre sur la terre de Raucourt, constituées et données par Dame Françoise de Brézé femme de Mre Robert de la Marck, seigneur dudit Sedan, à la Maison des Apôtres, et plusieurs petites rentes énoncées au dit procès-verbal dont le fond monte à 3.354 livres 5 s. qui, au denier 16, revient à 209 livres 12 s. 6 d. Lesquelles trois sommes mises ensemble revenant à la somme de 619 livres 12 s. 6 d. avec la somme de 180 livres 7 s. 6 d. qui sera fournie par lesdits prêtres de la Mission, à quoi ils s'obligeront en bonne forme et Nous fourniront aussi acte dans deux mois, font en tout la somme de 800 livres, laquelle sera mise [13] entre les mains d'un notable bourgeois de la religion catholique audit Sedan, qui se chargera de l'entretien, logement, nourriture et récompense du prédicateur durant les Avents et Carêmes. A quoi lesdits prêtres de la Mission auront l'œil et donneront ordre à ce que toutes choses soient exécutées, ainsi que Nous les avons ordonnées. 

Fait en Notre palais Archiépiscopal de Reims le 24e septembre 1644 

Signé  : L. Destampes arch. duc de Reims. 

Par Monseigneur  : Bonin 

et scellé en placard de cire rouge des armes de mondit Seigneur. 

Le procès-verbal de l'Archevêque de Reims fut approuvé par lettres patentes du Roi, données à Paris en novembre 1644, et elles furent enregistrées aux Registres du Conseil Souverain de Sedan, ouï et ce requérant le procureur général du Roi pour être gardées, observées et exécutées selon leur forme et teneur, suivant l'arrêt donné à Sedan par ledit Conseil, le 16 décembre 1644. 

A cette époque-là, le Conseil Souverain tenait encore lieu de Parlement. Plus tard, il sera supprimé, et un présidial établi à sa place, qui dépendra du Parlement de Metz. 

Ainsi qu'il avait été convenu, M. Vincent ratifia les actes passés, le 27 avril 1645, ainsi que suit 

" Aujourd'hui est comparu par devant les Notaires gardes-notes du Roi notre Sire au Chatelet de Paris, soussignez, vénérable et discrète personne Mre Vincent de Paul supérieur général de la Congrégation des Prêtres de la Mission, demeurant à St-Lazare lez Paris, faubourg St-Denis, lequel a dit avoir vu le procès-verbal fait par Mgr l'Archevêque de Reims cy-dessus écrit, contenant l'état de tout le revenu destiné pour l'entretien du Curé et des prêtres de la Mission établis en la ville de Sedan, auquel est compris la somme de 2.200 livres que ledit Sr Vincent s'est chargé et a promis faire valoir annuellement le revenu des 13 maisons qu'il a fait bâtir et construire aud. faubourg St-Denis au lieu porté par led. procès-verbal des deniers destinez par le Roi à cet effet, par ses lettres patentes du 14e juin 1644, en suite de l'intention du feu Roi d'heureuse mémoire portée par son testament, a déclaré qu'il avait et a pour agréable tout le contenu aud. procès-verbal, promet et s'oblige de l'entretenir et d'y satisfaire en toutes ses conditions, et le faire entretenir par lesd. prêtres de la Mission dud. Sedan, dont il a requis acte à lui octroyé pour lui servir et valoir en tems et lieu. Ce fut fait en lad. maison de St-Lazare l'an 1645 le 27e jour d'avril après midi, et ont signé  : 


Vincent de Paul 
Huart et Paisan 

Ce même jour, Monsieur Vincent faisait établir cet autre acte probablement à l'intention de la Cour, pour justifier de l'emploi de la somme de 64.000 livres, donnée par le Roi, et pour servir de même de garantie à la Mission de Sedan  :  [14] 

"Aujourd'hui est comparu par devant les notaires gardes-notes du roi notre sire au Châtelet de Paris soussignés, vénérable et discrète personne Messire Vincent de Paul, supérieur général de la congrégation des prêtres de la Mission, demeurant à Saint-Lazare-lez-Paris , lequel a dit et déclaré que, suivant les lettres patentes de Sa Majesté, dont copie, collationnée à l'original, est ci-dessus écrite, il a employé la somme de soixante-quatre mille livres en la construction des bâtiments de treize maisons attenantes l'une l'autre, qu'il a fait bâtir sur une place appelée le champ Saint-Laurent, sise au faubourg Saint-Denis de ladite ville de Paris, au dessus dudit Saint-Lazare, joignant, d'un côté, aux terres dudit Saint-Lazare, joignant, d'un côté, au sieur Le Gras, d'autre côté, aux terres dudit Saint-Lazare, d'un bout, par devant, à la chaussée dudit faubourg allant à Saint-Denis en France, étant en la puissance du fief dudit Saint-Lazare, pour lesquelles treize maisons demeurer et appartenir aux prêtres de la Mission de Sedan, auxquels ledit sieur Vincent de Paul promet faire valoir pour toujours annuellement la somme de deux mille deux cents livres par an pour l'entretènement desdits prêtres de la Mission établis audit Sedan, suivant l'intention de Sa Majesté portée par les lettres patentes dont est dit ; et ledit sieur Vincent de Paul a requis et demandé acte à lui octroyé de présent pour servir auxdits prêtres de la Mission de Sedan. 

Fut fait audit Saint-Lazare, l'an mil six cent quarante-cinq, le jeudi vingt-septième jour d'avril, après midi, et a signé 


Vincent de Paul 
Pauzo Arsaut 

Coste cite ces documents (XIII, pp. 303-306) et note que du vivant de saint Vincent, ces treize maisons servirent d'asile aux enfants trouvés. 

(Pour ces actes, Voir Arch.dép., Ardennes, A, art.21 ; B.N. n.a.fr. Ms 22.326, f° 54  ; Coste, II, pp. 476 ss. ; A.N. MM. 534). 

Par lettres patentes du 26 juin 1645, le Roi confirma ce que Vincent avait fait quant à l'emploi des 64.000 livres, qui lui avaient été allouées, en la forme suivante  : 

"Louis par la grace de Dieu, Roy de France et de Navarre, à tous nos Lieutenants généraux, Mareschaunx de France, Mareschaux et estres de Camp, Colonels, Capitaines de nos gardes et gens de guerre, tant de cheval que de pied, de quelque langue ou nations qu'ils soient, Mareschaux de logis, fourriers d'iceux et tous autres qu'il appartiendra , Salut. 

Le défunt Roy, notre très honoré seigneur et père, ayant par son testament et ordonnance de dernière volonté, fait don à notre très cher et bien aimé Vincent de Paul Supérieur général de la Congrégation de la Mission, de certaines sommes de deniers [15] pour la fondation de huit Missionnaires en la ville de Sedan pour l'instruction du peuple, tant de la ville que de toute la souveraineté, Nous, en confirmant un si juste dessein aurions ordonné par nos lettres patentes du quatorzième juin 1644 que ladite somme fut mise en rente ou achapt d'héritage, dont le revenu put servir à l'entretènement de lad. Mission. 

En conséquence de quoi led. Vincent de Paul auroit emploié lesd. deniers à faire bâtir treize maisons dans le faubourg St-Denis sur les terres du Prieuré St-Lazare, et icelles affectées auxd. Prêtres de la maison de Sedan, pour jouir par eux du revenu d'icelles. 

A ces causes, de l'avis de la Reine Régente notre très honorée Dame et Mère, nous vous deffendons très expressément de loger ou souffrir d'être logé aucun de nos dits gens de guerre, tant de pied que de cheval auxd. treize maisons pour être, comme dit est, de fondation roialle, lesquelles à cette considération, nous de notre grace spécialle, nous avons par les présentes signées de notre main, exemptées et exemptons lesdits logemens de nosd. gens de guerre, tant de cheval, de pied, que de nos gardes pour le présent et pour l'avenir, à perpétuité, et icelles maisons, en tant que besoin est, ou seroit, avons pris et mis, prenons et mettons sous notre protection et sauvegarde specialle. Et afin que nul n'en prétende cause d'ignorance, nous avons permis aud. de Paul, et à ses successeurs, de faire mettre et apposer aux endroits plus éminents desd. maisons nos armoiries, panonceaux et bâtons royaux, voulant que des contraventions, il en soit fait par le premier Prévôt de nos Mareschaux de France, Prévôt de nos bandes, ou Prévôt de Paris ou son Lieutenant criminel sur ce requis, telle et si sévère punition qu'elle serve d'exemple à contenir les autres. Car tel est notre plaisir". 

Donné à Paris le 26e juin 1645 Louis 

et plus bas  : par le Roy, la Reine Régente, sa Mère présente 

Le Tellier. 

(Arch.Nat., S. 6591-92). 

Sans doute avec le temps, ces lettres patentes devinrent-elles lettres mortes, et des abus se commirent-ils en logeant des hommes de troupe dans les dites treize maisons, puisque le Supérieur général de la Mission, Jean Bonnet, estima devoir faire confirmer de nouveau les lettres patentes précédentes, ce que le Roi lui accorda le 25 juin 1720, ainsi que suit  : 

"Louis par la grace de Dieu Roy de France et de Navarre à nos très chers et bien amez cousins les mareschaux de France, et à tous nos Lieutenants généraux en nos provinces et armées, conducteur de nos gens de guerre, tant que de cheval que de pied, françois ou estrangers, marescheux des logis, fourriers d'iceux, [16] et tous autres nos officiers qu'il appartiendra aiant le commandement sur nos troupes, salut. 

Notre tres cher et bien amé Jean Bonnet, Supérieur général de la Congrégation de la Mission nous aiant représenté que le feu Roy Louis 13 notre trisayeul ayant par son testament et ordonnance de dernière volonté fait don à Vincent de Paul lors supérieur général de lad. congrégation de certaine somme de deniers pour la fondation et entretien de huit Missionnaires en la ville de Sedan pour l'instruction du peuple tant de lad. ville que de la souveraineté, le feu Roy Louis 14 notre tres honoré seigneur et bisayeul, en confirmant un si juste et si pieux dessein, avoit par ses lettres patentes du 16 juin 1644 ordonné que lad. somme seroit mise en rentes ou achapts d'héritages, dont le revenu pût subvenir à l'entretènement de la Mission. En conséquence de quoy led. Vincent de Paul ayant emploié lesd. deniers à faire bâtir sur les terres du prieuré de St-Lazare dans le faubourg St Denis à présent appelé faubourg St-Lazare treize maisons et icelles affectées auxd. Prêtres de la Mission de Sedan pour jouir par eux du revenu d'icelles, nostred. feu seigneur et bisayeul aurait encore par autres ses lettres patentes en forme de sauvegarde du 25 juin 1645 exempté à perpétuité lesd. 13 maisons du logement de tous gens de guerre tant de cheval que de pied ; et de ses gardes, et icelles maisons pris et mis en sa sauvegarde et protection specialle, laquelle exemption led. sieur Bonnet nous avoit très humblement fait supplier de vouloir bien confirmer, et voulant de notre part concourir au maintien de cette fondation et soutenir le pieux dessein pour lequel elle a été faite, 

A ces causes, de l'avis de notre très cher et très amé oncle le Duc d'Orléans petit-fils de France, Régent de notre Royaume, nous vous deffendons très expressément de loger, ny souffrir qu'il soit logé aucun de nos gens de guerre tant de cheval que de pied, françois ou étrangers, étant sous vos charges, dans lesd. treize maisons à peine d'en répondre, à tous cavaliers, dragons et soldats d'y loger, prendre ou enlever aucune chose à peine de la vie, attendu que lesd. treize maisons sont de fondation royale, lesquelles en cette (qualité) et du motif de lad. fondation nous avons de notre grace specialle confirmés et confirmons par ces présentes signées de notre main, dans l'exemption du logement de nosd. gens de guerre tant de cheval et de pied que de nos gardes, et icelles exemptées et exemptons dénommément en tant que besoin est ou seroit pour le présent et pour l'avenir à perpétuité dud. logement de nosd. gens de guerre et de toutes taxes et contributions à iceux, à l'effet de quoy nous avons pris et mis prenons et mettons lesd. treize maisons en notre protection et sauvegarde specialles par ces présentes, par lesquelles nous mandons et ordonnons à tous prévôts de nosd. cousins les Mareschaux de France, aux prévôts de nos bandes, Prévôt de notre ville de Paris ou son Lieutenant criminel premier sur ce requis de se saisir des contrevenans à icelles, et d'en faire une si prompte et si sévère punition [17] qu'elle serve d'exemple à contenir les autres. 

Et afin que nul ne prétende cause d'ignorance de ce qui est en cela notre volonté, nous avons permis et permettons aud. Sr Bonnet et à ses successeurs de faire mettre et apposer sur les portes desd. maisons nos armoiries, panonceaux et batons royaux, et d'autant qu'on pourroit avoir besoin en plusieurs lieux desd. présentes, voulons qu'aux copies d'icelles duement collationnées par l'un de nos conseillers secrétaires maisons couronne de France et de nos finances, foi soit ajoutée comme à l'original. Car tel est notre plaisir. 

Donné à Paris le 25e jour de juin l'an de grace 1720 et de notre règne le 5e 

Signé  : Louis 

et plus bas  : Par le Roy, le duc d'Orléans, régent présent 

Signé  : Le Blanc avec grilles.      [18]

LE PERSONNEL DE LA MAISON DE SEDAN

LES SUPÉRIEURS

l 
1643-1644 
Gallais Guillaume 

2 
1644-1646 
Grimal François 

3 
1646-1649 
Bayart Charles 

4 
1649-1654 
Coglée Marc 

5 
1654-1655 
Martin Jean 

6 
1655-1657 
Coglée Marc 

7 
1657-1663 
Cabel Pierre 

8 
1663-1666 
Get Firmin 

9 
1666-1673 
Dolivet Julien 

10 
1673-1680 
Get Firmin 

11 
1681-1683 
Ruffé André 

12 
1683-1690 
Durand Antoine 

13 
1690-1703 
Huchon Claude 

14 
1703-1706 
Joubert Jacques 

15 
1706-1708 
De Cès Pierre-Gasimir 

16 
1708-1716 
Desortiaulx François 

17 
1716-1717 
Calos Etienne 

18 
1718-1724 
Desortiaulx François 

19 
1724-1728 
Caperon François 

20 
1728-1730 
Le Pays Julien 

21 
1730-1737 
Forgeron Jean-Pourçain 

22 
1737-1741 
Marius Charles 

23 
1741-1754 
Baret Joseph 

24 
1754-1759 
Garnier Gaspard 

25 
1759-1762 
Corbier Mathieu 

26 
1762-1791 
Philbert Nicolas     [19]

M. Guillaume GALLAIS (1643-1644)

Le premier supérieur envoyé à Sedan, pour prendre possession du nouvel établissement, fut M. Guillaume Gallais. 

Né en 1615 à Plougenast, au diocèse de Saint-Brieuc, M. Gallais avait été reçu à S. Lazare le 7 avril 1639, et avait été ordonné prêtre en 1641. Il travailla d'abord aux œuvres de la Maison-Mère. 

M. Gallais eut pour collaborateurs  : 

- M. Alain Jean, 1643-1645 

- M. Gobert Evrard, 1643,1644 

- M. Lesage Jacques, 1643, 1644 

- M. De Philmain François, 1643, 1644. 

M. Gallais et ses quatre compagnons, MM. Lesage, Gobert, Alain et de Philmain arrivèrent à Sedan, le 7 mai 1643. Ils s'installèrent vraisemblablement aux alentours de l'église Saint-Laurent, puisqu'il était question de leur donner bientôt la direction de la cure. Les historiens locaux ne peuvent dire où fut leur première installation. Ce ne fut qu'en 1666, qu'ils achetèrent l'Hôtel des Trois-Écus qui, après les aménagements nécessaires devint leur résidence jusqu'à la Révolution. 

Sitôt arrivés à pied d'œuvre, les missionnaires se livrèrent avec zèle à la prédication des missions. 

Abelly nous a conservé une lettre adressée par M. Gallais à M. Vincent, dans laquelle il lui fait part de leurs premiers travaux non sans un certain enthousiasme  : 

"Je vous dirai, Monsieur, que, depuis qu'il a plu à Dieu de former la petite compagnie de la Mission, elle n'a point travaillé ni si utilement, ni si nécessairement qu'elle fait ici. Les hérétiques continuent de s'édifier et d'assister aux prédications, desquelles ils se louent fort. Et pour les catholiques, il faut travailler avec eux comme l'on ferait avec des gens tout nouveaux ; car depuis quatre ou cinq ans que la prédication est libre en cette ville, on n'y a presque parlé que de controverses et très peu des pratiques et des exercices de religion et de piété. Il s'en est trouvé plusieurs qui avouaient franchement qu'ils n'avaient pas cru qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. Les mêmes abus se commettaient dans l'usage de la sainte communion, etc. ; en sorte qu'il nous fallut commencer de les instruire des premiers principes de la religion. Il est vrai que ce n'a pas été sans beaucoup de consolation, d'autant qu'ils écoutaient avec plaisir ce qu'on leur disait, [20] et le pratiquaient avec fidélité. Ils ne sauraient assez admirer la grâce que Dieu leur a faite, ni comment faire pour s'en rendre reconnaissants au point qu'ils le désirent". (Abelly, I. II, chap. l, sect.11, &. 5, p. 38  ; Coste, II, 425). 

Le 6 septembre 1643, l'Abbé de l'abbaye de Mouzon et ses religieux donnèrent leur consentement pour l'union de la cure Saint-Laurent à la Mission, et, le 23 octobre, l'archevêque de Reims, Mgr Léonor d'Estampes de Valençay, signa le décret d'union (Cf. Établissement). 

Mais déjà, depuis le 8 septembre, les Missionnaires avaient commencé à desservir la cure (Arch. Ville de Sedan, GG.5). 

La paroisse Saint-Laurent comprenait de très nombreux protestants, et M. Vincent, comme il le faisait en pareille occurrence, notamment à Richelieu, tint à préciser dès le début aux Missionnaires, la méthode qu'ils auraient à suivre à l'égard de leurs frères séparés de la R.P.R. 

En réponse sans doute à une lettre de M. Gallais, M. Vincent lui écrivait  : 

" Lorsque le roi vous envoya à Sedan, ce fut à condition de ne jamais disputer contre les hérétiques, ni en chaire, ni en particulier, sachant que cela sert de peu et que bien souvent on fait plus de bruit que de fruit. La bonne vie et la bonne odeur des vertus chrétiennes mises en pratique attirent les dévoyés au droit chemin et y confirment les catholiques. C'est ainsi que la compagnie doit profiter à la ville de Sedan, en ajoutant aux bons exemples les exercices de nos fonctions, comme d'instruire le peuple selon notre façon ordinaire, de prêcher contre le vice et les mauvaises mœurs, d'établir et persuader les vertus, montrant leur nécessité, leur beauté, leur usage et les moyens de les acquérir. C'est à quoi principalement vous devez travailler que si vous désirez parler de quelques points de controverse, ne le faites point, si l'évangile du jour ne vous y porte ; et alors vous pourrez soutenir et prouver les vérités que les hérétiques combattent, et même répondre à leurs raisons, sans néanmoins les nommer, ni parler d'eux" (Abelly, I. c. &. 4, p. 19  ; Coste, VIII, 526). 

Depuis le 29 septembre 1642, la ville de Sedan était gouvernée par le Marquis de Fabert qui, sur l'ordre du roi, s'appliqua aussitôt à prendre un certain nombre de mesures pour rendre la liberté à l'exercice public du culte catholique, et dont nous parlerons plus tard, en traitant du protestantisme dans la paroisse de Sedan. 

Bien des problèmes se posaient à M. Gallais, quant à la conduite à tenir en certains cas à l'égard des réformés. Il s'en ouvrit à son supérieur général qui, le 13 février 1644, lui répondait : 

"Vos deux dernières lettres me parlent de la difficulté où vous êtes  ; et pour réponse, je vous dirai qu'il est rare d'être en quelque condition que ce soit, notamment en celle où vous êtes, sans tomber sous la langue des médisants [21] ou les plaintes des mécontents, et qu'il se faut donner à Jésus-Christ Notre Seigneur pour en faire bon usage, en union de celui qu'il a fait de toutes les contradictions et les calomnies qu'il a souffertes pour nous apprendre à faire comme lui en pareils rencontres. Et pource que je ne vous ai pu dire mes sentiments de vive voix touchant la manière de nous comporter en telles occasions, je m'en vas vous les écrire tout simplement. 

Il n'est pas expédient, Monsieur, que nous nous mêlions des affaires séculières, quelque rapport qu'elles aient aux choses spirituelles  : 

1° Pource que saint Paul conseille aux ecclésiastiques de ne se pas immiscer dans les choses temporelles et séculières. 

2° Pource que personne ne peut servir à deux maîtres, à Dieu et au monde, au spirituel et au temporel, à ce que dit Notre-Seigneur. 

3° Pource que ce dont nous nous mêlerons regardera les catholiques seulement, ou ceux de la religion seulement, ou le fait d'un catholique contre un huguenot. Or, de se mêler du fait d'un catholique contre un autre catholique, comme de solliciter M. le gouverneur ou les officiers de la justice, il semble qu'un cœur paternel ne peut pas en user de la sorte à l'égard de ses enfants. Si c'est à l'égard de deux personnes de la religion prétendue, quid tibi de filiis Belial ? Et si c'est pour un catholique contre un religionnaire, que savez-vous si le catholique est bien fondé à demander en justice ce qu'il demande? Il y a bien différence entre être catholique et être juste. 

4° quand bien vous seriez assuré qu'il serait bien fondé en justice, pourquoi n'estimerez-vous pas que M. le gouverneur et les magistrats jugeront la chose en leur conscience, notamment quand elle ne regarde pas purement la religion ? 

5° Et puis, de quoi s'agit-il ? C'est pour l'ordinaire du bien et de l'honneur. Or c'est à vous, Monsieur, à exhorter, en particulier comme en général, les âmes que Dieu vous a commises à mépriser l'honneur et à supporter la perte du bien, comme faisait saint Paul, et non pas à vous rendre solliciteur pour leur faire avoir ou conserver l'honneur et le bien. O Monsieur Gallais, mon cher frère, que vous et moi serions de grands missionnaires si nous savions animer les âmes de l'esprit de l'Évangile, qui les doit rendre conformes à Jésus-Christ ! Je vous promets que c'est là le plus efficace moyen de sanctifier les catholiques et de convertir les hérétiques que nous puissions pratiquer, et que rien ne peut tant les obstiner dans l'erreur et dans le vice que de faire le contraire. Ressouvenez-vous, Monsieur, de ce que Notre-Seigneur dit à celui qui se plaignait à lui de son frères : quis me constituit judicem inter te et fratrem tuum ? Et dites à ceux qui voudront vous employer pour solliciter leurs affaires  : quis me constituit advocatum vel negotiatorem vestrum ? 

6° Ce sont ces considérations et d'autres semblables qui font que je ne me mêle, dans l'emploi qu'il a plu à la reine me donner [22] dans son conseil des choses ecclésiastiques, que de celles qui sont de cette nature et qui regardent aussi l'état religieux et celui des pauvres, quelque apparence de piété et de charité qu'aient les autres affaires qu'on me propose. 

Mais à quoi, me direz-vous, m'emploierai-je ? 

Voici, Monsieur, ce qui regarde votre vocation et à quoi vous devez seulement vous appliquer  : 1° à votre propre perfection ; 2° à celle de votre famille ; 3° à annoncer la parole de Dieu au peuple catholique de Sedan, et, étant en mission, aux pauvres gens de la campagne ; 4° à administrer les saints sacrements ; 5° aux offices de l'église ; 6° à procurer le bien des pauvres, à visiter les malades et les prisonniers civils et les criminels aussi, après que les témoins leur auront été confrontés, ou, pour le moins, après que le procès leur aura été fait, et non plus tôt, de peur qu'ils ne se plaignent de vous si l'on les convainc de quelque chose qu'ils vous auront confiée ou confessée, ou bien les juges, s'ils ne confessent la vérité. Un criminel, que j'ai entendu de confession d'autres fois et qui me confia son crime, se mit en devoir de se pendre lui-même plusieurs fois, d'appréhension que le diable lui suggéra que je le découvrirais aux juges. A tous ces soins vous pouvez ajouter celui d'enseigner les choses nécessaires à salut aux pauvres qui vous demanderont l'aumône par la ville ou à la maison, à réconcilier les personnes qui ont quelque différend et les familles mêmes. C'est encore votre office de donner conseil spirituel aux personnes qui vous en demanderont et d'avertir ceux qui seront dans le désordre. 

Mais quoi ! me direz-vous, pourrai-je voir un catholique oppressé par un de la religion sans m'employer pour lui ? — Je réponds que cette oppression ne sera pas sans quelque sujet et qu'elle se fera ou pour quelque chose que le catholique devra au huguenot, ou pour quelque injure ou quelque dommage qu'il lui aura fait. Or, l'un de ces cas posé, n'est-il pas juste que le huguenot en demande raison en justice ? Le catholique est-il moins justiciable pour être catholique, ou avez-vous plus de raison de vous mêler de ses affaires que Notre-Seigneur n'en avait pour toucher à celles de cet homme qui se plaignait à lui de son frère ? 

Oui, mais les juges sont de la religion. — Il est vrai, mais ils sont aussi jurisconsultes et jugent selon les lois, les coutumes et les ordonnances ; et outre leur conscience, ils font profession d'honneur. De plus, si vous vous mêlez du fait du catholique, les ministres feront le même pour celui de leur parti ; et vous devez estimer qu'ils seront mieux écoutés que vous et qu'ainsi vous nuirez au catholique, pource qu'en sollicitant pour lui, vous provoquez un plus puissant contre lui. 

Ce ne seront pas, direz-vous, les juges que je solliciterai  ; je m'adresserai à Monsieur le gouverneur, à ce qu'il interpose son autorité envers les juges. — Je réponds à cela deux choses : la première, que M. le gouverneur étant bon comme il est, il écoutera le pauvre homme qui s'adressera directement à lui, et le soutiendra [23] s'il voit qu'il ait raison ; 2° que faisant de ceci une intrigue de religion envers M. le gouverneur, vous aurez les ministres en tête  ; et ainsi vous vous commettez ; et au lieu de profiter au catholique, vous le mettez en danger d'être plus mal traité. 

Vous me direz peut-être que vous ne prétendez pas soutenir personne qui aura des procès, mais seulement quelque catholique, pour quelque mauvais traitement que lui fera M. le gouverneur, pour avoir été mal informé. — C'est ici que je vous dois dire, Monsieur, que M. le gouverneur est plus clairvoyant en sa charge que vous ni moi, et que je ne suis point d'avis pour tout que vous entriez là-dedans". (II, 446-450). 

Le 24 avril 1644, en l'église Saint-Laurent, tous les sujets du Roi prêtèrent serment de fidélité. Ce que firent M. Gallais et ses quatre confrères. La messe fut célébrée solennellement et, à la fin, fut chanté le "Te Deum". 

Le 14 juin 1644, le Roi accorda 64.000 livres pour la fondation des Missionnaires de Sedan (Voir Établissement). 

Le 23 août 1644, l'archevêque de Reims dressa un "Procès-verbal contenant règlement pour les pensions des curés des ville et bailliage de Sedan et le rétablissement de la Religion catholique esdits lieux", inséré dans le "Recueil des Édits" (p. 43) (Arch.dép., Ardennes, A.21). 

Une note additionnelle, du 24 septembre, concernait la paroisse Saint-Laurent et les Missionnaires (Cf. Établissement). C'est à cette occasion que M. Vincent écrivit à l'archevêque la lettre du 21 septembre 1644, reproduite par Coste (II, 476-478), et que nous avons déjà citée (Cf. Établissement). 

Dans le cours de septembre 1644 M. Vincent, ayant besoin de M. Gallais pour une autre fondation d'établissement, le rappelait à Paris. M. Gallais était déjà rendu à S. Lazare, le 5 octobre, pendant l'absence de M. Vincent, pour lors à Richelieu (II, 480,486). 

Le 6 juillet de l'année suivante, M. Vincent écrivait au supérieur de Rome : "Nous avons envoyé M. Gallais au Mans prendre possession de notre établissement" (II, 534). 

Un concordat avait été signé le 26 janvier 1645 avec M. Vincent pour la cession à la Mission de l'église collégiale et royale de N.D. de Coeffort, au diocèse du Mans, en vue de la fondation d'un séminaire. M. Gallais fut probablement envoyé au Mans dans les premiers mois de l'année pour procéder aux derniers arrangements nécessaires pour l'établissement des Missionnaires, et il descendit au couvent de la Visitation de cette ville. Le 30 juin 1645, il prenait officiellement possession de la collégiale de N.D. de Coeffort. 

Cette marque de confiance, montre l'estime en laquelle M. Vincent tenait le supérieur de Sedan. Il n'était pas le seul. [24]

Une lettre du Marquis de Fabert à M. Vincent, "le signale comme un personnage d'un désintéressement éprouvé, d'une modestie rare, d'une religion pure et exempte de superstition, et joignant à ces qualités du cœur les talents de l'esprit nécessaires à un homme qui devait se trouver en contact avec les sommités intellectuelles du parti protestant " (L. Breteaudeau,. Revue Hist. Ardennaise, 1903, p. 249). 

Dans sa "Vie de Monsieur le Marquis de Fabert", Joseph Barre, se référant à une lettre de M. Fabert à M. Vincent, (probablement la même que la précédente), écrivait  : 

"Le chef de la mission était M. Gallais, savant lazariste, homme d'une probité reconnue, désintéressé, religieux sans superstition, extrêmement attentif à ne rien faire qui pût lui attirer quelque distinction extérieure ; toujours modèle et jamais spectacle dans les missions  ; faisant usage de ses talents pour l'utilité des autres et non pas pour sa propre élévation. Il commença le grand ouvrage de la conversion des Sedanais par étudier leur caractère afin de s'accommoder à leur portée et à prendre en quelque façon le point et le degré de leur génie" (Vie de Monsieur le Marquis de Fabert, Paris 1752, 2 tomes, tome l, p. 459) ; cité par Mission et Charité, N°4, 1961, p. 461).   [25]

M. François GRIMAL(1644-1646) 

Toute la correspondance de M. Vincent avec la maison de Sedan de 1645 à 1649 a disparu. Cette lacune nous prive de bien des renseignements sur la maison et son personnel. Elle rend en particulier difficile de préciser les dates du supériorat de M. François Grimal et de son successeur Charles Bayart. Aussi ne pouvons-nous les donner qu'avec réserve. Peut-être l'étude des documents locaux et notamment celle des registres paroissiaux pourrait-elle combler cette lacune et fournir des indications utiles. 

Nous savons cependant que M. François Grimal commença son supériorat en 1644. 

En effet, le 11 novembre 1644, M. Vincent écrivait à M. Jean Dehorgny, supérieur à Rome  : "Nous avons rappelé M. Gallais de Sedan et y avons envoyé M. Grimal supérieur, avec des personnes que vous ne connaissez pas, qui font fort bien. M. Alain et M.Philmain y étaient déjà" (II, 489). 

Puisque M. Vincent ne mentionne pas MM. Gobert et Lesage, c'est que ceux-ci avaient également quitté Sedan. M. Gobert se trouvait à Richelieu en juillet 1646. Il est vraisemblable que M. Lesage avait témoigné à son supérieur général le désir de partir à l'étranger, et que ce fut la cause de son rappel à Paris. En octobre 1646, il était question de l'envoyer à Alger, où il partit au début de 1648 ; quelques mois après, le 12 mai 1648, il mourait de la peste. 

Le nouveau supérieur de Sedan, M. François Grimal, né à Paris le 6 mars 1605, fut ordonné prêtre en 1629, et c'est le 6 juin 1640 qu'il fut reçu dans la Congrégation à S. Lazare ; il fit les vœux le 9 octobre 1646, à son retour de Sedan. 

Parmi les Missionnaires de Sedan de cette époque, on a donné les noms de  : 

- M. Arnould (?), 1644 (ne figure pas au Catalogue), 

- M. Pierre Cabel ; 1644-1657, qui sera supérieur de la maison en 1657-1663. 

- M. Chenault (?), en 1644 (pas au Catalogue). 

- M. Dufour Antoine, en 1644 

- M. Gouault (?), en 1644 (pas au Catalogue). 

- M. Husson (?), 1645 (pas au Catalogue) 

- M. Antoine Julien, 1644, 1646.   [26]

M. Antoine Dufour ne dut passer que quelques mois à Sedan. Rappelé en cette même année 1644, on lui confia l'enseignement des séminaristes au Collège des Bons-Enfants, mais il ne réussit pas. 

M. Vincent écrivait le 14 octobre 1644 au supérieur de Rome : 

" Vous avez peut-être su comme nous avons mis en la place de M. Dufour, qui était à Sedan, qui ne satisfaisait pas, notre frère Damiens, qui a grâce de Dieu pour cela". 

Le 11 novembre suivant, il écrivait encore au même supérieur, ce qui éclaire le texte précédent  : "L'on vous a dit comme nous avons substitué notre frère Damiens à M. Dufour pour les leçons. Vous ne sauriez croire combien Dieu le bénit en cela, puis combien il satisfait les séminaristes (des Bons-Enfants)" ( II, 482, 489). 

Ajoutons que M. Antoine Dufour, se trouvait à S. Lazare, gravement malade, ce qui a pu motiver son départ de Sedan, lorsqu'au même moment, on craignit fort pour la vie de M. Vincent, fort malade lui-même. M. Antoine Dufour offrit à Dieu sa vie pour celle de son supérieur général, qui commença à se rétablir, tandis que M. Dufour passait de vie à trépas. Il semble, d'après les circonstances, que M. Vincent ait eu une prescience surnaturelle de cette mort (Voir Collet, Vie de Saint Vincent de Paul, IV, p. 406). 

Le 27 avril 1645, M. Vincent faisait devant notaires une déclaration au sujet des 64.000 livres données par le Roi pour l'établissement de Sedan. Il avait fait construire treize petites maisons, dont le revenu annuel reviendrait à la Mission de Sedan. Cet acte fut confirmé par lettres patentes du 26 juin 1645 (Cf. Établissement). 

M. Grimal n'avait pas encore fait les vœux. Ce fut sans doute pour cette raison que M. Vincent le rappela à Paris, probablement à la fin de 1645 ou au début de 1646. C'est à Paris même, que M. Grimal émit les vœux le 9 octobre 1646. Il était alors supérieur de la maison de mission de Crécy, d'après les documents. Il devint ensuite supérieur de la maison de Montmirail (1646-1649), puis du séminaire d'Agen (1650-1651). Revenu à Paris, M. Grimal dirigea le petit séminaire de S. Charles, exerçant en même temps la fonction d'assistant général (1652-1654). Nommé de nouveau supérieur de la maison de Montmirail (1654-1655), on le trouve à Fontainebleau en 1655, puis résidant définitivement à S. Lazare de 1656 jusqu'en 1672 pour le moins. Il avait alors 67 ans, et l'on peut penser qu'il dut mourir peu après 1672.  [27]

M. Charles BAYART (1646-1649)

Comme nous l'avons dit à propos de M. Grimal, nous donnons sous réserve les dates de ce supériorat, sauf peut-être la dernière, qui parait exacte. 

M. Charles Bayart, né en 1617 au diocèse de Soissons, était déjà prêtre, lorsqu'il fut reçu à S. Lazare le 9 février 1644. Il était à Richelieu en 1645, avant de venir à Sedan. Le Catalogue de 1911 dit qu'il fit les vœux à Paris le 16 octobre 1648  ; serait-il revenu de Sedan à cette occasion ? 

Parmi les Missionnaires de Sedan de cette époque figurent les noms de  : 

- M. Bécheu (ou Le Bécheu) Pierre, 1646 (pas au Catalogue), 

- M. Blaise (?), 1646 (pas au Catalogue), 

- M. Coglée Marc, 1646, qui sera supérieur de 1649 à 1654. 

- M. Dufour Claude, 1648 à 1653 

- M. Gautier Denis, 1646 

- M. Labbé François, 1647 

- M. Mollin Jean, 1646, 1647 

- M. Roger Nicolas, 1647. 

M. Vincent écrit, le 4 juillet 1646, à M. Claude Dufour, alors supérieur à Saintes  : "Si vous jugez que ce ne soit pas assez de donner par semaine cinq sols aux pauvres, vous leur pourrez donner jusqu'à deux sols par jour ; car d'y employer davantage, ni tant qu'à Sedan, vous ne pourriez pas" (II,  604). 

Faut-il inférer de ce texte que M. Dufour avait été à Sedan avant cette date 1646, et à quel titre  : supérieur? Le curriculum vitae connu de M. Dufour ne permet pas d'en juger, à moins qu'après son séjour à Montmirail (1644-1646), il ait été envoyé pour quelques mois à Sedan, avant de prendre la direction de la maison de Saintes (1646-1648). 

Quoi qu'il en soit, on peut recueillir ici ce petit renseignement qu'à Sedan, on faisait largement la part du pauvre. Ce qui n'étonnera pas quand l'on sait la misère qui régnait à Sedan et aux alentours. 

Et il est possible que M. Dufour ait été envoyé à Sedan pour porter des secours. 

Nous retrouverons M. Dufour à Sedan pendant le supériorat de M. Coglée. Notons dès maintenant que M. Claude Dufour fut rappelé à Paris en 1653, et que pendant son séjour à la Maison-Mère, [28] il fut chargé d'assurer la conduite du séminaire interne pendant l'absence de M. Alméras (IV, 629). En septembre 1655, il s'embarquait pour Madagascar, où il mourut le 18 août 1656. 

M. Vincent écrit à M. Portail, le 11 juillet 1646, qu'après avoir passé quelques jours dans le séminaire interne, M. Coglée avait été envoyé à Sedan (II, 608). M. Coglée avait un instant renoncé à sa vocation, on quittant Marseille, mais il avait été "raccroché" par son compatriote, M. Gérard Brin, et il était rentré dans la Congrégation (II, 613). 

M. Vincent avait destiné à Sedan M. Thomas Berthe, en 1646, mais écrit le saint, le 10 novembre 1646  : " Monsieur Berthe s'est retiré, n'ayant pu souffrir là, où nous l'avions envoyé, l'opinion qu'avait plus d'un externe et le bruit qu'il avait fait courir par la ville qu'il allait là pour être supérieur ; dont l'ayant désabusé et mandé ici, il feignit à Reims d'être malade, d'où il s'en retourna à Donchery, chez ses parents ; c'est à une lieue de Sedan (III, 105). M. Berthe rentra dans la Compagnie en 1649, et il occupa par la suite des charges importantes. 

Ce que nous pouvons retenir de ce fait est qu'en 1646, il était question de nommer un nouveau supérieur à Sedan. 

M. Bayart, à qui M. Coglée devait succéder, fut probablement rappelé à Paris en 1649. À la fin de l'année 1650, il fut envoyé à Périgueux, où il était question d'ouvrir un séminaire. En avril 1651, ce séminaire fut fermé, et M. Bayart s'en revint à Paris. On le trouve à Montmirail en 1652, et, depuis, on perd sa trace. [29] 

M. Marc COGLÉE (1649-1654)

Avec M. Coglée, nous rentrons en possession de la correspondance de M. Vincent avec Sedan. En joignant les lettres du 15 novembre 1649 à celle du 7 janvier 1650, que le saint adresse à M. Coglée, il parait hors de doute que M. Coglée avait été nommé supérieur de la maison en 1649. 

M. Marc Coglée était l'un des nombreux Irlandais, qui entrèrent dans la Congrégation du vivant de son saint Fondateur. 

Il était né le 25 avril 1614 à Cernick, en Irlande. Ordonné prêtre le 30 mai 1643, il fut reçu à S. Lazare, le 24 juillet 1643. Il fut employé à Marseille en 1643-1646, et placé à Sedan dans les circonstances, que nous avons dites, en 1646. En 1649, M. Vincent lui confiait la direction de la maison. 

Parmi les Missionnaires de Sedan, à cette époque, sont connus les noms de  : 

- M. Daisne Chrétien, 1653, 1658 

- M. Jeandé Claude, 1653, 1654 

- M. Lucas Antoine, 1651,1654 

- M. Michel Guillaume, 1650, 1656, 1659 

- M. Prévost Nicolas, 1653,1655, parti à Madagascar en 1655 

- M. Regnault Nicolas, 1653, 1655 

Et d'autres anciens prêtres de la maison, comme M. Claude Dufour. 

Parmi les frères  : Sirven Pierre, 1653-1660, mort à Sedan le 12 juillet 1660. 

M. Marc Coglée ne fit les vœux que le 13 décembre 1649. C'est ce qui explique cet extrait de lettre adressée à M. Coglée par le saint, le 15 novembre 1649  : 

"quant à l'alliance éternelle que vous désirez contracter avec Notre-Seigneur dans la compagnie, ô Jésus! Monsieur, je le veux bien, et de tout mon cœur, qui chérit le vôtre plus que je ne vous puis exprimer" (III, 508). 

La lettre suivante, en date du 7 janvier 1650, nous fait connaitre deux choses : 1° que M. Coglée était bien supérieur de la maison depuis l'année précédente, et 2° que dans la paroisse, il existait déjà une confrérie du Rosaire. [30] M. Vincent écrit  : 

"… Pour le rencontre arrivé avec Messieurs du bureau de Sedan, qui veulent la disposition de la recette de la confrérie du Rosaire, il sera bon qu'en pareilles émulations publiques qui regardent la compagnie, vous nous en donniez avis aussitôt. Cependant vous ferez bien de vous ajuster au désir de ces Messieurs touchant cette recette, pour les adoucir et vous conserver en bonne intelligence avec eux, puisque vous les voyez résolus à ne pas souffrir que cette direction demeure au curé si absolue qu'ils n'en prennent connaissance, et que d'ailleurs ce qu'ils demandent est juste, supposé le règlement. Le public même, qui contribue à ces aumônes, le doit désirer. Le religieux qui a fait l'établissement n'a pu déroger par ses ordonnances, ni par l'usage des autres lieux où cette confrérie est établie, aux règles de la paroisse, si ce n'est que les marguilliers d'alors y aient consenti" (III , 530-551). 

M. Vincent écrit à M. Coglée, le 8 juin 1650  : 

"J'ai été bien aise de voir les raisons pour lesquelles vous avez rétabli l'ancienne coutume de faire la prière pour le roi seulement après la messe, au lieu que depuis la visite elle se faisait devant la communion. Tout considéré, je pense que cela était à propos, ayant fait cesser par ce moyen le murmure des habitants, qui était un inconvénient plus à craindre que n'est le défaut d'uniformité aux usages du diocèse pour ce point, étant question d'une prière et non d'une cérémonie. Néanmoins, comme cette action regarde le roi, il était à souhaiter que vous eussiez pris l'avis de M. le gouverneur, afin qu'il n'eût pas sujet de se formaliser de ce changement. Cette omission m'a fait douter que vous ayez su la prière que j'ai faite autrefois à votre prédécesseur, de ne rien innover de quelque importance, pour l'extérieur de la paroisse, qu'après en avoir convenu avec mondit sieur le gouverneur. J'espère, maintenant que vous en avez connaissance, que vous serez exact à suivre cet ordre. Surtout, Monsieur, il est de l'usage des supérieurs de la compagnie de proposer au général les difficultés notables qui se présentent ; car ainsi, prenant son conseil, ils évitent plusieurs inconvénients et sont assurés de faire la volonté de Dieu, laquelle je sais que vous cherchez en toutes choses, et par conséquent vous serez bien aise de savoir ceci" (IV, 27-28). 

Comme il avait coutume de le faire à l'égard de toutes les maisons, M. Vincent, en 1650, fait part à celle de Sedan, de la mort de M. Delattre, supérieur de la maison d'Agen (IV, 33). 

En réponse sans doute à une demande de M. Coglée, M. Vincent lui écrit le 9 juillet 1650  : 

"Tant s'en faut qu'il soit mauvais de prendre avis, qu'au contraire il le faut faire, quand la chose est de quelque considération, [31] ou quand nous ne pouvons seuls nous bien déterminer. Pour les affaires temporelles, on prend le conseil de quelque avocat ou personnes externes à ce connaissantes  ; et pour l'intérieur, l'on en communique avec les consulteurs et avec quelques autres de la compagnie, quand on le juge à propos. Je confère souvent avec les frères mêmes et je prends leur avis sur les choses qui sont à faire dans leurs offices ; et quand cela est fait avec les précautions requises, l'autorité de Dieu qui réside en la personne des supérieurs et en ceux qui les représentent, n'en reçoit aucun détriment ; au contraire, le bon ordre qui s'en ensuit la rend plus digne d'amour et de respect. Je vous prie d'en user ainsi et de vous souvenir qu'en fait de changement ou d'affaires extraordinaires, on les propose au général" (IV, 35-36). 

Dans toutes ces lettres, on sent l'ardent désir de M. Vincent de former M. Coglée aux vertus d'un véritable supérieur et de lui faire part de son expérience pour le guider en ces débuts de son supériorat. C'est ce que témoigne encore cette lettre que le 11 août 1650, M. Vincent adresse à M. Coglée  : 

"Lorsque vos oonsulteurs sont de sentiment contraire, c'est à vous à résoudre la chose selon que vous le jugerez raisonnable ; ou bien, si elle mérite qu'il m'en soit écrit, la suspendre jusqu' après ma réponse. 

Sur ce que vous dites, que l'honneur ne vous apporte pas vanité, mais que le déshonneur vous attriste, je vous dirai, Monsieur, que vous savez faire mieux que moi l'anatomie de la volonté humaine, car vous êtes savant, et moi je suis une bête. Selon Sénèque, elle se porte à convoiter ce qui lui semble bon, et à rejeter ce qui lui paraît mauvais ; et saint Thomas dit que les hommes spirituels surmontent, à la vérité, la convoitise et s'en rendent les maîtres jusqu'à se priver volontiers de leurs propres satisfactions, mais que difficilement arrivent-ils à bien aimer le mal qui leur vient d'autrui. Nous sommes, en effet, plus susceptibles de la douleur que du plaisir, et l'on se ressent plus de la piqûre d'une rose que de son odeur. Le moyen d'égaler cette disparité est d'embrasser aussi volontiers ce qui mortifie la nature que l'on se dépouille de ce qui lui plaît, et d'incliner son cœur à la souffrance par la considération du bien qu'elle apporte, et de se tenir prêt à la recevoir, afin que, lorsqu'elle arrivera, on n'en soit ni surpris ni contristé. Le "combat spirituel" conseille de se représenter les occasions fâcheuses qui nous peuvent survenir, de lutter contre elles et s'exercer au combat jusqu'à ce qu'on se sente vainqueur, je veux dire, résolu de les souffrir volontiers, si en effet elles arrivent. Il ne faut pas pourtant s'imaginer des maux estrêmes, dont le seul souvenir donne de la frayeur, comme certains tourments des martyrs, mais bien ceux du mépris, de la calomnie, d'une fièvre et semblables. 

" En deux ou trois cas l'on doit avertir la communauté de la faute d'un seul  :  [32]

1° Quand le mal est si invétéré en celui qui en est coupable qu'on juge qu'un avertissement particulier lui serait inutile. Notre-Seigneur n'avertit pas Judas pour cette raison, sinon en la présence des autres apôtres ; et encore ce fut en termes couverts, disant qu'un de ceux qui mettaient la main au plat le trahirait. Au contraire, il avertit saint Pierre lorsqu'il le voulut dissuader de la passion qu'il avait à souffrir, et lui fit même connaître que c'était une grande faute, l'appelant Satan, sachant bien qu'il en profiterait. 

2° Quand ce sont des esprits faibles, qui ne peuvent porter une correction, pour douce qu'elle soit, bien qu'au reste ils soient bons ; car avec cette bonté qu'ils ont, une recommandation en général leur suffit pour les redresser. 

Et en 3° lieu, lorsqu'il y a danger que d'autres se laissent aller à la même faute, si on ne la reprend. 

Hors cela, Monsieur, je pense que l'avertissement se doit faire à la personne seule. 

Quant aux fautes qui se font envers le supérieur, il en doit voirement avertir l'inférieur  ; mais il faut observer  : 1° que ce ne soit jamais sur-le-champ ; 2° que ce soit doucement et à propos  ; 3° que ce soit par raisonnement, lui disant les inconvénients de sa faute d'une manière gaie et amiable, afin qu'il connaisse que le supérieur ne l'avertit pas par humeur, ni pource que la faute le regarde. 

Je n'ai jamais mis différence entre ceux qui ont fait les vœux et ceux qui n'en ont pas fait ; et il ne faut pas surcharger les uns pour épargner les autres. 

Vous ferez très bien d'appeler parfois des prédicateurs externes pour prêcher dans votre église, pourvu qu'ils soient bons et qu'ils ne détruisent pas les enseignements et bonnes pratiques que vous avez tâché d'inculquer à votre peuple. La répugnance que vous sentez au grand extérieur d'une paroisse ne vous doit pas empêcher de faire ce que font les bons curés pour contenter tout le monde, autant que faire se peut. 

Ceux qui conduisent les maisons de la compagnie ne doivent regarder personne comme leur inférieur, mais bien comme frère. Notre-Seigneur disait à ses disciples : "Je ne vous dis plus mes serviteurs, mais je vous ai dit mes amis". Il les faut donc traiter avec humilité, douceur, support, cordialité et amour. Ce n'est pas, Monsieur, que j'observe toujours cela, mais j'estime faillir quand je m'en éloigne. 

L'esprit de la Mission n'est pas de visiter par civilité les principaux des lieux où vous êtes ; car comme dans les petites villes comme Sedan, ils sont quasi tous d'égale condition, il les faudrait visiter tous et ne faire que cela ; et si vous n'en visitez qu'une partie, les autres croiront que vous les méprisez ; et partant, il vaut mieux s'en dispenser tout à fait que de tomber dans ces inconvénients. J'excepte M. le gouverneur, lequel vous devez visiter souvent, et, en son absence, M. le lieutenant du roi. J'excepte aussi ceux que vous avez obligation de voir pour quelque raison particulière, [33] comme aussi les externes de marque qui pourront aller chez vous ; car alors, étant obligé d'aller chez eux, ce ne sera plus par civilité. A quoi j'ajoute que nos prêtres qui vont et viennent à Sedan doivent toujours aller saluer et dire adieu à M. le gouverneur. 

Dieu soit loué, Monsieur, de ce que l'on dit que la compagnie sait ce qui est de Dieu, mais qu'elle connait fort peu les hommes ! Oh ! qu'il est à souhaiter que cela soit vrai et qu'elle se conserve dans cet éloignement de l'esprit du monde et de ce qui s'y passe, pour n'avoir de conversation qu'au ciel ! Et bienheureux sont ceux qui ne conversent sur la terre que pour en arracher les âmes, afin de les élever à Dieu, en qui je suis …" (IV, 48-52). 

Autre conseil que donne M. Vincent, en ce mot du 4 octobre 1650  : 

"Vous me demandez de quelle manière vous devez vous comporter avec les esprits vifs, ombrageux et critiques. Je réponds que la prudence doit régler cela, et qu'en certaines choses il est expédient d'entrer dans leurs sentiments, pour se faire tout à tous, comme dit l'apôtre ; en d'autres, il est bon de les impugner doucement et modérément ; et en d'autres, tenir ferme contre leur façon de faire ; mais il faut que ce soit toujours en la vue de Dieu et selon que vous penserez être le plus convenable à sa gloire et à l'édification de votre famille". (IV, 90). 

La correspondance de M. Vincent avec Sedan comprend plusieurs lettres adressées à M. Claude Dufour. Nous les donnerons dans leur ordre chronologique, car plusieurs d'entre elles complètent celles que le saint écrit au supérieur de la maison. Autant que nous puissions en juger, M. Dufour remplissait à Sedan l'office d'assistant du supérieur. 

La première lettre que nous ayons, adressée à M. Dufour, en date du 5 novembre 1650, fait allusion au désir qu'avait exprimé ce missionnaire d'être envoyé à l'étranger. 

"Je pense, Monsieur, que vous m'avez parlé d'autrefois du dessein dont la pensée vous est revenue depuis peu, et que pour lors, après avoir bien discuté les raisons qui vous mouvaient à être chartreux, elles cédèrent à celles qui vous demandaient en la condition que la providence de Dieu vous a mis. Et pource qu'ensuite vous m'avez témoigné par plusieurs fois que vous sentiez des mouvements de vous appliquer au salut des peuples éloignés, l'occasion s'en étant présentée, je vous ai offert à Notre-Seigneur pour cela, et, qui plus est, j'ai envoyé votre nom à Rome, d'où il faut avoir l'approbation, après que M. le nonce d'ici, auquel je vous ai premièrement proposé, vous a agréé, selon le pouvoir que Rome lui en avait donné. Vous voilà donc arrhé à l'adorable Providence pour cet effet. 

La raison pour laquelle je ne vous en ai donné avis plus tôt [34] est pource que nous sommes en doute si le navire partira à la fin de janvier, comme l'on dit, et que je sais qu'il n'y a point de façon ni de mesures à prendre avec vous. Ce lieu, c'est l'Inde orientale, où est M. Nacquart ; c'est une île de 350 lieues de long, qui se nomme Madagascar, ou autrement l'Île de Saint-Laurent, qui est au delà la ligne de trois ou quatre degrés au deçà le tropique de Capricorne. Je vous envoie la relation que M. Nacquart m'en fait. O Monsieur, que vous serez consolé de voir l'apparence qu'il y a de voir de grands fruits! Il y a bien des Chartreux qui voudraient sortir et qui le pourraient, ou pour le moins il se peut dire qu'il serait bien à désirer qu'ils sortissent de leur cloître, pour un œuvre d'une telle importance. Nous faisons état d'y envoyer trois ou quatre prêtres et deux frères, et commençons à faire leur petit trousseau pour cela. Nous avons ici un jeune homme de Bretagne qui en vient et est entré dans la compagnie à dessein d'y retourner ; c'est un fort bon jeune homme. Or sus, Monsieur, ne pensez plus aux Chartreux  ; Notre-Seigneur vous appelle plus loin ; il vous y accompagnera et continuera par vous et avec vous la mission qu'il a commencée lorsqu'il était sur la terre. O Monsieur, quel bonheur que celui d'être choisi de Dieu pour un œuvre des plus importants auquel un prêtre puisse être appelé ! 

Je ne vous en dirai point davantage  ; Notre-Seigneur vous dira le reste. Je suis, en son amour et celui de sa sainte Mère, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul 

Ind. prêtre de la Mission 

L'on pourra faire lire la relation au réfectoire. J'en prie M. Coglée et embrasse votre compagnie, prosterné en esprit à ses pieds, et me recommande à ses prières" (IV, l03-105). 

Comme on le verra par la suite, M. Dufour ne partira à Madagascar que quelques années après cette lettre. 

Les armées espagnoles et les troupes de Turenne coalisées parcouraient la région, semant la terreur. Elles venaient de s'emparer de Mouzon, et se trouvaient ainsi aux portes de Sedan, où se réfugièrent les populations de la campagne. Mis au courant, M. Vincent écrivait à M. Coglée, le 26 novembre 1650  : 

"Je continuerai de recommander à la compagnie qu'elle s'intéresse devant Dieu à vos besoins, maintenant que vous avez sur les bras tant de gens réfugiés et de pauvres malades. Plaise à sa bonté de vous fortifier à proportion que le travail augmente ! Voilà de quoi attirer bénédiction sur la ville et sur vos personnes, si votre famille redouble son courage et sa fidélité pour le bon usage de l'affliction commune et pour la consolation des âmes que sa Providence lui met en main. Je l'espère certes de la bonne part que Notre Seigneur vous a donnée à sa charité. 

Si la ville vous taxe pour l'impôt qu'elle a fait, [35] ne refusez pas d'y contribuer ; car en ces rencontres pressants et nécessaires, les raisons pour s'en dispenser sont mal reçues, et l'on ne laisse pas d'user de contrainte. 

Si vous m'en croyez, vous userez de condescendance envers ceux qui voudront faire quelque enterrement aux Capucins, puisqu'il y a plus d'inconvénient à le refuser qu'à le permettre." (IV, 111). 

Ce même jour ; 26 novembre, M. Vincent répond à M. Dufour, qui avait acquiescé aux propositions faites d'aller à Madagascar, et il l'encourage à s'y préparer. "C'est le Saint-Esprit, lui dit-il, "que j'invoque tendrement sur vous, à ce qu'en étant animé, vous en puissiez répandre les lumières et les fruits sur les âmes destituées du secours que les prêtres leur doivent, et sans lequel le sang précieux de Jésus-Christ leur serait inutile. Nourrissez donc bien, Monsieur, la charité qu'il vous donne pour elles ; embrasez-vous du zèle de leur salut, et chérissez la disposition où vous êtes d'aller chercher la brebis égarée dans les Indes. C'est une grande grâce de Dieu, dont je le remercie ; à quoi nous nous attendrons, en sorte que nous allons préparer toutes choses à cela. Je vous donnerai avis du départ un mois devant. Dieu sait de quel cœur je vous embrasserai" (IV, 112). 

M. Dufour tomba gravement malade peu de temps après, et c'est probablement une des raisons qui fit retarder son départ. 

C'est ce que nous apprend entre autres choses, cette lettre que le 4 décembre 1650, M. Vincent adressait à M. Coglée  : 

" Je ne doute point des grandes sollicitudes de M. le gouverneur pour le service du roi et celui de la ville ; elles sont connues d'un chacun, et l'on parle de sa conduite comme des meilleures du royaume. Nous serions bienheureux si nous avions une pareille ardeur pour la gloire de Jésus-Christ. 

La disposition que vous avez pour la sainte obéissance vous obtiendra, comme j'espère, les grâces dont vous pensez avoir besoin pour bien diriger la famille et la paroisse. Laissez-vous conduire à Notre-Seigneur ; il gouvernera toutes choses par vous ; confiez-vous à lui, et, à son exemple, agissez toujours humblement, suavement et à la bonne foi ; vous verrez que tout ira bien. 

Je compatis à vos travaux, qui sont grands, et qui même croissent lorsque vos forces diminuent par les maladies du dehors et du dedans ; c'est le bon Dieu qui fait tout cela ; mais croyez qu'il ne vous laissera pas une telle surcharge sur les bras, sans que lui-même la soutienne ; il sera votre force, aussi bien que votre récompense, pour les services extraordinaires que vous lui rendez dans cette occasion pressante. Trois font plus que dix quand Notre-Seigneur y met la main ; et il le fait toujours lorsqu'il ôte les moyens de faire autrement. Nous ne pouvons vous envoyer des hommes ; mais nous tâchons de vous secourir de nos prières. Nous en avons fait de communes et de particulières pour la conservation de vos malades, [36] singulièrement pour M. Dufour, qui est en danger. Mon Dieu ! Monsieur, que j'en suis en peine et que je crains la privation d'un si bon serviteur de Dieu, pour le seul intérêt des âmes qu'il gagne à Jésus Christ ! Cette considération vous le recommande assez et plus que je ne saurais faire, qui sais d'ailleurs que votre charité est si tendre pour lui, qu'il ne se peut rien ajouter aux soins que vous en avez. Ayez-en aussi pour vous, s'il vous plaît ; ménagez votre santé pour le service de Dieu et la consolation des affligés. 

Vous me demandez si un supérieur particulier peut déposer par lui-même les officiers de sa maison. Oui, ceux qu'il a établis, mais non pas les autres, qui lui ont été donnés par le général ou par le visiteur, comme l'assistant." (IV, 115-116). 

M. Dufour se remit peu à peu de sa grave maladie, et M. Vincent de lui écrire, le 29 décembre 1650  : 

" Je rends grâces à Dieu et prie Notre-Seigneur Jésus-Christ son fils, qu'il soit lui-même son action de grâces de celle qu'il nous a faite de vous avoir conservé dans le grand danger, dans lequel votre grande maladie vous a mis, et le prie qu'il vous conserve de longues années pour le bien de son Eglise et, s'il l'a agréable, pour celui de ces bonnes gens de Madagascar, pour lesquels particulièrement il semble qu'il vous a conservé. Au nom de Dieu, faites tout ce que vous pourrez pour confirmer de plus en plus votre santé, pour l'aller employer pour ces pauvres gens des Indes qu'il semble que Notre-Seigneur veuille sauver en partie par votre ministère … " (Mission et Charité, 1962, p. 380). 

Le 8 mars 1951, M. Vincent écrit à M. Coglée  : 

" Je dois réponse à deux de vos lettres et louanges à Dieu de la santé de vos malades et des grâces dont il bénit votre conduite. Je satisfais à la première par la présente et prie Notre-Seigneur qu'il satisfasse à la seconde, qu'il vous confirme tous en la bonne disposition qu'il vous donne et vous continue ses bénédictions. 

Je ne croyais pas tarder un si long temps à vous envoyer le prêtre dont vous avez besoin. La cause de ce retardement est la désolation des frontières de Picardie et de Champagne, où nous avons 16 ou 18 personnes, qui travaillent au soulagement des peuples, particulièrement le prêtre que nous vous avions destiné ; et il faudra les y laisser jusqu'à ce que la saison adoucie modère les misères de ce pays-là. Cependant je vous prie, Monsieur, de couler le plus doucement que vous pourrez, laissant les choses comme elles sont. Peut-être vous enverrons-nous bientôt un visiteur, avec lequel vous pourrez parler de tout bouche à bouche et lui faire le changement que vous proposez, s'il est trouvé expédient. 

Vous me demandez si un supérieur particulier peut déposer [37] par lui-même les officiers de sa maison. Oui, ceux qu'il a établis, mais non pas ceux qui lui ont été donnés par le général ou par le visiteur, comme l'assistant." 

On remarquera que M.Vincent avait oublié qu'il avait déjà répondu à cette question, dans sa lettre du 4 décembre précédent. Il poursuit : 

" Je souhaite fort que, pour ce coup, vous tâchiez de vous faire dispenser de vous trouver au synode. Voyez si vous avez quelque excuse raisonnable, et la faites savoir à M. le grand vicaire de Reims ; si vous n'en avez pas, vous ne laisserez pas de lui écrire pour le supplier d'avoir agréable que vous continuiez vos assistances à la paroisse, à cause du surcroit de peuple et de malades réfugiés, qui font qu'à peine le petit nombre de prêtres que vous êtes peut suffire. 

Vous m'avez grandement consolé des bonnes nouvelles que vous m'avez données de M. le gouverneur. C'est une personne qui m'est en singulière considération devant Dieu et pour laquelle sa divine bonté m'a rempli d'estime et de respect. Je vous prie de lui faire un très humble remerciement de ma part du souvenir qu'il a eu de moi, et un renouvellement des offres de mon obéissance perpétuelle, en reconnaissance du bien qu'il a fait à la Charité. 

Nous vous enverrons la légende des saints en deux volumes pour la présenter à M. Demyon. J'ai donné charge qu'on l'achète et qu'on la fasse relier proprement. 

J'embrasse votre cœur et votre famille le plus cordialement qu'il m'est possible, priant l'immense bonté de Dieu qu'elle se les rende toujours plus agréables et plus propres à l'avancement de sa gloire. 

Nous n'avons rien de nouveau ici. Je recommande à vos prières la petite compagnie et moi, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. " (IV, 156-158). 

Le 11 avril 1651, décédait à Paris l'archevêque de Reims, Mgr Léonor d'Estampes de Valançay. Il est vraisemblable que suivant son procédé habituel à l'égard des bienfaiteurs et des fondateurs des maisons de la Compagnie, M. Vincent l'aura recommandé aux prières des siens. Le prélat défunt avait pris part à l'établissement des Missionnaires à Richelieu, puis à Sedan. Quant aux missionnaires de Sedan, nul doute qu'ils aient fait un service solennel pour le repos de son âme, puisque Sedan dépendait de lui. 

En raison de la misère qui sévissait dans la région, la maison de Sedan devint un centre, pour la répartition des secours envoyés de Paris. C'est ce que témoigne, entre autres, cette lettre que M. Vincent adressait à M. Coglée, le 26 avril 1651  : [38] 

" Attendant que je puisse communiquer vos lettres aux dames qui assistent les peuples des frontières ruinées, et savoir d'elles si vous pourrez étendre votre distribution sur les huguenots comme sur les catholiques, et sur les pauvres gens qui pourront travailler aux fortifications comme sur les malades et invalides, je vous dirai que leur première intention a été de n'assister que seulement ceux qui ne peuvent travailler, ni chercher leur vie et qui seraient en danger de mourir de faim, si on les assistait pas. En effet, dès que quelqu'un a des forces assez pour s'occuper, on lui achète quelques outils conformes à sa profession, et on ne lui donne plus rien. Selon cela, les aumônes ne sont pas pour ceux qui sont capables de travailler aux fortifications ou faire autre chose, mais pour les pauvres malades languissants, pauvres orphelins ou vieilles gens. Je pense que M. Berthe vous aura pleinement informé de tout, particulièrement de la manière de faire ces distributions. Je serai néanmoins bien aise que les dames en ordonnent selon que vous le proposez, pour la satisfaction de Monsieur le gouverneur, vers lequel je me sens toujours plein d'estime et de révérence. M. Berthe m'a mandé qu'il tâcherait de vous aller voir ; peut-être est-il présentement à Sedan. Vous lui ferez entendre les difficultés que vous trouvez en la séparation de vos Filles de la Charité. J'approuve par avance ce dont vous conviendrez ensemble. 

Je vous prie, Monsieur, de m'envoyer un certificat de mariage d'un nommé Pierre Thibaut, lequel se fit en votre église il y a six ou sept ans au plus. Je ne me ressouviens plus du nom de la femme, qui est maintenant veuve et qui a besoin de faire voir à Paris, où elle est, comme elle a été mariée. Son mari fut tué à Vandy il y a un ou deux ans. 

Il y a bien 15 jours que je vous ai envoyé la légende des saints pour le beau-frère de M. le gouverneur ; écrivez-moi si vous l'avez reçue, et saluez, s'il vous plaît, de ma part votre famille, qui m'est chère, pource qu'elle est bien à Dieu et que je suis, en son amour, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul i.p.d.l.M. 

Il est à propos que vous payiez ce à quoi vous serez taxé pour la conservation de la ville par l'ordre de M. le gouverneur" (IV, 182-184). 

C'est la première fois que nous rencontrons dans les lettres de M. Vincent aux missionnaires de Sedan la mention des Filles de la Charité. Dès la fin d'octobre, il avait été question d'en envoyer à Sedan (II, 131, 133). En février 1641, c'était chose faite, et deux sœurs s'en allaient ouvrir ce nouveau champ d'apostolat. 

En juillet 1654, quatre sœurs seront envoyées à Sedan, d'ordre de la reine, pour soigner les soldats malades ou blessés. On possède encore les instructions que leur donna M. Vincent avant leur départ. (Cf. X, 1-7). [39]

À la suite de questions que lui avait soumises M. Coglée, M. Vincent lui répond, le 3 mai 1651  : 

" Pour la défense que vous proposez qu'on fasse aux Révérends Pères capucins de ne recevoir aux sacrements vos paroissiens pendant le temps pascal, ce n'est pas ici le temps d'en parler ; il est expédient d'attendre qu'il y ait un archevêque à Reims. 

" La pratique touchant les mariages entre catholiques et huguenots doit être pour vous de n'en faire aucun sans la permission expresse de ceux qui gouvernent le diocèse. 

Vous me demandez si, ayant à parler à un externe de quelque chose dont votre compagnon n'est pas capable, vous pouvez vous séparer de lui. Oui, Monsieur, vous devez vous en éloigner un peu, prenant l'externe un peu à l'écart. 

Je suis édifié de la condescendance que vous avez pour les avis de M. Dufour, lequel, étant un bon serviteur de Dieu, reçoit grâce de lui pour vous bien conseiller. 

Un supérieur se doit toujours garder la liberté d'officier, de prêcher et de faire les autres actions publiques et de les faire faire à tel autre qu'il jugera à propos ; n'en laissez jamais le soin à un seul qu'avec cette réserve. Pour cela, il est bon que tous s'y exercent par votre ordre, non également ; car ceux qui ont plus de grâce pour le faire y doivent être appliqués plus souvent que les autres. 

Vous pouvez penser que, si j'avais quelque correction à vous faire, je le ferais tout simplement ; mais, grâces à Dieu, vous marchez de bon pied, et votre conduite me paraît bien bonne. Je ne me souviens pas même qu'on m'ait fait aucuns rapports de vous contraires à cela ; et quand on m'en ferait, vous ne devez pas craindre qu'on m'en fasse accroire, je vous connais trop bien. Selon cela, Monsieur, vous devez vous garder du soupçon, autant que vous pourrez, et aller droit à Dieu. 

Non, je vous en prie, Monsieur, n'allez point manger chez Monsieur Petizon, ni ailleurs ; cela traînerait beaucoup d'inconvénients. Qui plus est, je souhaite fort que l'on aille le plus rarement qui se pourra chez M. le gouverneur. Je pense que le contraire contribue de peu à la fin pour laquelle on y va. On le peut visiter de fois à d'autre et s'excuser de sa table, non tout à fait pour encore, mais peu à peu. 

Nous avons empêché, grâces à Dieu, que le gouvernement de Donchery ait été donné à un huguenot. 

Plût à Dieu que les semonces que vous avez faites à M. Fabert fussent à faire. Vous êtes allé un peu trop avant. Je vous prie d'être fort retenu en telles occasions ; car, bien que vous y soyez poussé d'un bon motif, il y a néanmoins quelque chose à désirer. Vous savez qu'il est fort sage, et devez estimer qu'il fait toutes choses avec considération, poids et mesure ; c'est néanmoins le taxer du contraire que de vouloir exiger de lui d'autres usages que ceux où il est. Vous ne devez non plus penser qu'il n'agisse pas [40] assez franchement avec la compagnie ; car il le fait autant qu'il le juge expédient. Si nous nous regardons comme indignes d'un bon traitement, nous trouverons que celui qu'il nous fait est trop avantageux pour nous ; car, en effet, il exerce beaucoup d'affection et de support en notre endroit, et l'expérience du passé nous en promet la continuation. Selon cela, le meilleur avis que je vous puisse donner et que je puisse prendre est de respecter grandement sa personne et de déférer fort à sa bonne conduite, de lui témoigner beaucoup de reconnaissance des grâces qu'il nous fait, et enfin de la congratuler de ses pieuses actions, plutôt que de l'exhorter d'en faire d'autres. 

J'ai reçu une grande joie d'une de vos lettres reçues dans le cours de ma maladie, où vous m'écrivez que vous êtes prêt à quitter l'emploi que vous avez, à vous soumettre à un autre et à faire tout ce que la sainte obéissance vous marquera. Je loue Dieu de ce que vous tournez ainsi à toute main sous le bon plaisir de Dieu ; ce qui montre combien vous désirez être bon chrétien et parfait missionnaire, dont j'espère beaucoup pour l'édification de la compagnie. 

S'il a été défendu à l'ancien curé de confesser chez lui et que, nonobstant la défense, il le fasse, avertissez-le vous-même jusqu'à deux ou trois fois, car, Monsieur le grand vicaire de Reims n'ayant été établi que par le chapitre, n'est pas capable de l'en empêcher, et ne voudra pas lui défendre de continuer"(IV, 189-191). 

Dans l'accomplissement de sa charge d'assistant, M. Claude Dufour avait cru devoir écrire à M. Vincent, que M. Coglée cherchait trop à se concilier les bonnes grâces du Marquis de Fabert, gouverneur de Sedan. Et M. Vincent de lui répondre, le 7 octobre 1651  : 

" Je loue Dieu de votre patience à l'égard de la personne qui sait si bien ménager l'affection de M. le gouverneur. Il est convenable pour cette raison de différer encore sa déposition. Toute sorte de sujets ne revient pas à ce bon seigneur  ; vous savez la peine que nous avons eue pour le contenter en ce point, et les changements qu'il a fallu faire pour nous conserver en sa bienveillance, sans laquelle la compagnie ne pourrait faire aucun bien de delà, ou bien peu ; ce qui fait, Monsieur, que je vous prie de le faire considérer à ceux qui ont peine du retardement d'un autre supérieur, afin que tous s'accommodent à cette nécessité, en attendant que Dieu nous donne occasion d'y remédier au gré d'un chacun" (IV, 261-262). 

Le 18 octobre 1651, M. Vincent écrit à M. Coglée  : 

" Vous m'avez fait plaisir de me demander réponse à la lettre de M …  ; voici que je vous l'envoie. Si M. son neveu veut entrer dans notre congrégation, il lui faut dire toutes les difficultés qu'on y trouve, l'obéissance qu'il y faut rendre, le détachement que l'on y doit avoir et le travail qu'il y faut endurer. S'il y est bien résolu, mandez-moi quelles sont ses qualités [41] et quelle est sa disposition corporelle. Je le trouve un peu jeune, s'il n'a que vingt-deux ans, et peu avancé aux études, s'il n'a fait que ses humanités ; mais cela pourra être réparé par la piété et par d'autres bonnes parties, s'il en a " (IV, 263). 

Ici encore, une lacune de quelques mois dans la correspondance de M. Vincent avec Sedan. 

Nous avons ensuite, le 9 mars 1652, un extrait de lettre adressée à M. Coglée  : 

" Il n'est point à propos dé révoquer le consentement que vous avez donné à ce que cette terre labourable, close et possédée par un bourgeois huguenot, soit exemptée de dîme ; car bien que ce soit une surprise ou plutôt une condescendance exercée envers M. l'abbé de Mouzon, curé primitif, néanmoins la révocation serait mal reçue présentement et pourrait produire de mauvais effets. On aura toujours droit de s'en faire relever, si la chose le mérite ; et ainsi il vaut mieux différer. Vous devez, en semblables rencontres, écouter la proposition et non pas la résoudre, mais demander du temps pour y penser, ou pour m'en écrire, ou pour la communiquer à votre compagnie. Personne ne peut trouver cette remise mauvaise. 

Je trouve bon que vous alliez au synode et que vous informiez M. le grand vicaire des sentiments du sieur … et de la prédication qu'il en a faite. Vous le supplierez ensuite de vous dire comment il lui plait que vous vous comportiez à l'avenir à l'égard de ce prêtre, si vous lui refuserez la chaire ou non". (IV, 332). 

M. Coglée n'avait pas attendu la réponse de M. Vincent sur cette dernière affaire pour agir, aussi le saint de lui écrire, le 23 mars 1652  : 

" Si vous n'avez pas encore fait la signification au sieur … touchant la défense de prêcher, ne la faites pas ; priez M. le grand vicaire de vous en excuser et de donner cette commission à quelque curé voisin. Dites-lui que ce jeune homme a des parents considérables dans Sedan, qui recevraient de vous cette défense en mauvaise part et penseraient que vous l'auriez sollicitée ; que M. le gouverneur trouverait mauvais si vous l'eussiez faite sans lui en parler, ayant coutume de lui communiquer les affaires de quelque importance ; et encore plus, si, après lui en avoir parlé, il vous témoignait ne le pas désirer ; que du temps de M … il fut fâché de ce qu'il avait fait une signification, que M. le grand vicaire d'alors lui avait ordonnée, sans en prendre son avis, et qu'il importe à la gloire de Dieu de vous conserver en bonne intelligence avec ce bon seigneur …

Depuis la présente écrite, j'ai su que vous avez fait faire la signification par un prêtre dei la maison. Une autre fois, quand vous demanderez quelque avis, il sera bon d'en attendre réponse" … (IV, 345). [42]

Le 24 avril 1652, M. Vincent écrit à M. Coglée  : 

" Je trouve bonne la maxime de se servir de tous les moyens licites et possibles pour la gloire de Dieu, comme si Dieu ne nous devait point aider, pourvu qu'on attende tout de sa divine Providence, comme si nous n'avions point de moyens humains. 

Vous m'avez demandé s'il faut tolérer qu'un Capucin continue de célébrer, de confesser et de communier ses pénitentes en votre église sans permission. A quoi je réponds : 1° que nous devons toujours être dans les sentiments des saints, qui ont souhaité que tous les autres hommes fussent saints et fissent les œuvres qu'ils ont faites. Plût à Dieu, dit le plus grand d'entre eux, que tout le monde fût prophète! Et le Saint des saints, Notre-Seigneur, nous ayant exhortés à prier Dieu qu'il envoie des ouvriers en sa moisson, nous devons nous réjouir de voir que ceux qu'il a envoyés travaillent à cultiver les âmes, ainsi que fait ce bon Père. 2° Il croit que la permission qu'il vous a demandée une fois pour faire cela dans votre église lui donne celle de continuer. 3° C'est autant de soulagement pour vous et pour votre famille ; et à ce propos, je vous dirai que plusieurs curés de Paris sont bien aises quand les religieux les viennent aider ; il est vrai que ce n'est qu'en certaines occasions. 4° Si vous leur défendez de le faire sans vous en parler, ils en obtiendront une permission expresse de vos supérieurs à Reims, et ainsi ils vous braveront dans votre propre église. Et enfin si vous leur témoignez d'en avoir quelque peine, ils s'en choqueront, ile en feront bruit, et ceux qui en auront connaissance vous taxeront d'envie ou d'avarice, car ils ne verront point d'autres raisons. Et partant, Monsieur, le mal sera moindre à laisser faire ce Père, que d'exiger de lui le devoir qu'il a au curé, ou de l'empêcher de satisfaire à la dévotion de quelques particuliers, pourvu toutefois que vous ne découvriez point d'autre mal. Si néanmoins il continuait de les communier à sa messe, pendant que la grande messe se dit, et que le reste du peuple ou une partie y communie, ou doit communier, ce serait une apparence de schisme qu'il faudrait éviter. Et pour cela il serait bon de prier le Père de célébrer à une autre heure. Mais j'estime que vous ferez mieux de ne lui en rien dire s'il n'en communie qu'une ou deux des principales, comme Madame la gouvernante et quelqu'autre. Que si le nombre de ses communiants était plus grand et qu'après votre prière il ne voulût avancer ni reculer sa messe, vous pourriez en ce cas vous adresser à ses dévotes, et avec grande circonspection leur représenter à chacune en particulier les inconvénients qui arrivent de se séparer de la communion générale, et leur faire trouver bon de donner ce bon exemple à la paroisse, de communier avec les autres par les mains de l'officiant. 

Pour la cure dont M … a été pourvu, il faut adorer la conduite de Dieu. Il y a de certaines choses qu'elle permet qui portent plus de fruit qu'on ne s'en promet, et il se faut toujours soumettre aux affaires qu'on ne peut éviter et qui n'ont plus de remède, comme celle-là." (IV, 366-367).  [43]

Ce même jour, 24 avril 1652, M. Vincent écrit à M. Claude Dufour pour lui faire savoir que l'embarquement pour Madagascar est encore différé jusqu'au mois de septembre. Et il lui recommande de prendre patience, en attendant que vienne l'heure à laquelle Notre-Seigneur a marqué son départ. "Cependant, ajoute-t-il, vous servez Dieu fort utilement là où vous êtes ; et s'il ne vous le semble pas, c'est tant mieux. Je ne laisse pas de m'en consoler grandement, dans la connaissance que j'en ai, et la compagnie en est fort édifiée. Continuez seulement à faire comme vous avez fait. Si cette manière de vie est moins agréable à votre esprit que ne serait celle de la retraite, vous la devez chérir d'autant plus qu'elle plaît davantage à Notre-Seigneur, en tant qu'il y a plus de son amour que de votre propre satisfaction. 

" La bonne volonté que vous avez témoignée à Notre-Seigneur et à sa glorieuse Mère sera réputée pour l'effet si, au lieu d'aller à Notre-Dame-de-Liesse, vous leur faites dans Sedan les remercîments et les prières que vous avez dévotion de leur offrir pour les grâces reçues et désirées. Ce qui m'oblige à vous dissuader de ce petit pèlerinage sont les dangers qui se trouvent présentement partout" (IV, 368-369). 

La correspondance avec Sedan entre M. Vincent et ses missionnaires, manque pour les dix mois qui suivent. 

Elle reprend avec ce mot, du 3 août 1652, que M.Vincent adresse encore à M.Claude Dufour  : 

" Pour réponse à votre lettre, je demeure d'accord qu'on a très mal fait d'affermer les dîmes aux huguenots ; je ne le savais pas, et je vous avoue que j'en ai une grande douleur. J'en écrirai ma pensée une autre fois à M. Coglée, n'étant pas à propos de le faire présentement, de crainte qu'il s'imagine que c'est vous qui m'en avez donné l'avis. 

L'état présent des affaires publiques nous met dans un tel embarras de deçà, que je n'ai encore pu voir, à mon grand regret, le manuscrit que vous m'avez envoyé ; ce que je ferai au premier relâche que Dieu me donnera, s'il lui plaît ; et puis je le ferai voir à quelques-uns de céans ; et ensuite je vous en dirai leur sentiment et le mien. Cependant vous saurez que nous avons toujours estimé que la composition des livres était un empêchement à nos fonctions, et, pour cette raison, qu'il n'en fallait pas introduire l'usage dans la compagnie ; mais comme il n'y a point de règle si générale qui n'ait quelque exception, nous verrons s'il sera expédient de faire imprimer le vôtre" (IV, 444-445). [44] 

Le 25 septembre 1652, M. Vincent écrit à M. Coglée en réponse à des lettres précédentes  : 

" Je vous remercie de l'avis que vous m'avez donné touchant M … J'ai grande douleur de son procédé, pource qu'il en arrivera des effets capitalement mauvais. Il l'a fait par une exubérance de zèle, pensant par ce moyen procurer quelque soulagement au pauvre peuple. Je lui en ai écrit mon petit sentiment. Il est vrai qu'en l'âme de M … il y a un bon fonds de bonté, bien qu'il ait un extérieur trop actif et peu réglé ; de ceci il en faut supporter une partie et le porter à se corriger de l'autre par des avertissements faits à propos et en esprit de charité, doucement et affectueusement. 

Il ne faut pas faire état des plaintes que l'on fait de nous, quand c'est pour chose bonne dont l'usage est dans la compagnie, comme de n'aller point manger chez les externes. M. de Santeuil n'est pas homme à trouver mauvais que vous n'alliez pas manger chez lui, si vous lui en dites la raison, qui est, d'un côté, notre maxime, laquelle nous défend cela, et, de l'autre, la conséquence du contraire, si nous passions par dessus. 

Pour ce qui est de vous ouvrir davantage que vous ne faites aux principaux habitants, je n'y vois point d'inconvénient pour les choses principales de la paroisse qui regardent son bien et votre office pastoral, pourvu que vous ne passiez pas de ces affaires extérieures aux intérieures de la maison, ni aux nouvelles du monde. 

Non, vous ne feriez pas bien de demander avis à M. le gouverneur sur les choses à dire dans vos prédications, soit qu'elles regardent les points controversés, ou non ; et je m'étonne que vous en ayez eu la pensée. 

Vous vous êtes proposé, quand vous serez chez cette personne, de l'avertir en particulier de ce qu'elle dira moins bien à propos. Je pense, Monsieur, que c'est ce que vous ne devez pas faire, tant pource que, trouvant son excuse dans sa bonne intention, il pourrait recevoir l'avertissement en mauvaise part, que pource qu'il est plus sage sans doute que nous, tant que nous sommes. 

Vous avez bien fait de vous mettre bien avec les Pères jésuites de Charleville ; mais de dire que c'est afin qu'ils nous soutiennent lorsqu'on leur dira mal de nous, c'est un motif bien bas et bien éloigné de l'esprit de Jésus-Christ, selon lequel nous devons regarder Dieu purement en nos actions et faire servir toutes choses à l'amour que nous lui devons ; et vous, au contraire, ayant en vue votre réputation, vous voulez faire servir la charité qui vous lie avec ces Pères à la conservation de votre réputation, qui est une chose vaine, si elle n'est fondée sur la vertu ; et si elle est établie sur un tel fondement, que craignez-vous? 

Vous m'écrivez une autre chose qui ne sent pas moins son respect humain, à savoir que, quand vous m'écrivez du bien de quelques personnes, je fasse en sorte que leurs amis le sachent, afin qu'ils les en avertissent. Mon Dieu ! Monsieur, à quoi vous amusez-vous? Où est la simplicité d'un missionnaire qui doit aller droit à Dieu? Si vous ne reconnaissez du bien en ces personnes, n'en dites pas ; mais si vous y en trouvez, parlez-en pour honorer Dieu en elles, [45] parce que tout bien procède de lui. Notre-Seigneur reprit un homme qui l'appelait bon, pource qu'il ne le faisait pas à bonne intention ; combien plus aurait-il sujet de vous reprendre, si vous louez les hommes par complaisance, pour être bien auprès d'eux, ou pour quelqu'autre fin grossière, encore que cette fin en ait une autre qui soit bonne, comme la vôtre ! Car je sais que vous ne cherchez à vous mettre dans l'estime ou l'affection d'aucun que pour avancer la gloire de Dieu et le bien de la compagnie ; mais souvenez-vous que la duplicité n'est pas agréable à Dieu et que nous ne devons considérer que lui pour être véritablement simples. 

Vous dites de plus qu'un de ces Pères jésuites a prêché dans votre église le jour du saint patron, et vous désirez savoir si, en cas pareil, vous leur rendrez le réciproque, supposé qu'ils le désirent. Non, Monsieur, je vous prie de vous en excuser sur ce que notre façon de prêcher est pour les pauvres gens de la campagne et que nous n'avons ni grâce ni habitude pour prêcher dans les villes" (IV, 484-87). 

De peur qu'il ait mal interprété sa pensée sur un point particulier, M. Vincent croit devoir préciser à M. Coglée ce qu'il lui a écrit précédemment. C'est l'objet d'une lettre qu'il lui adresse, le 15 octobre 1652  : 

" Si je vous ai dit qu'on peut user de tous les moyens possibles, hors le péché, pour parvenir à une bonne fin, j'ai dû dire aussi, raisonnables et convenables, selon la règle : Omnia mihi licent, sed non omnia expediunt. Il est voirement permis d'employer tous les moyens licites pour faire le bien que Dieu demande de nous, mais il n'est pas bon de rechercher l'amitié des personnes, ni des communautés, pour les intéresser à défendre notre réputation  : car cette fin-là ne va pas à Dieu, et par conséquent elle est vaine. Si vous dites que la bonne réputation sert pour profiter davantage au prochain, je l'avoue ; mais comme elle doit être fondée sur la bonne vie, aussi se conserve-t-elle par la pratique de la vertu et non par l'intrigue des hommes. Faisons bien notre devoir, allons droit à Dieu, travaillons à nous rendre bien humbles, bien patients, bien mortifiés et bien charitables ; c'est l'unique moyen de nous mettre en bonne estime, mais on la perd, quand on la recherche par une autre voie. Notre-Seigneur, vivant sur la terre, cherchait-il sa réputation ? Ne défendait-il pas de dire les merveilles qu'il opérait? Déposons-lui la nôtre, Monsieur ; qu'il en fasse comme il trouvera bon. A lui seul est due la gloire ; ne faisons jamais rien que pour lui en donner et pour cet effet foulons aux pieds le respect humain et le propre intérêt." (V, 495-496). 

M. Vincent écrivait le 19 octobre 1652, à M. Berthe, qui s'occupait alors de la distribution des secours en Lorraine  : [46] 

" … L'assemblée (des Dames de la Charité) continuera l'assistance des pauvres curés et donnera par mois les cent écus qu'elle a donnés jusqu'à présent. Disposez quelques personnes de delà pour les recevoir et les distribuer fidèlement, soit M. de Séraucourt, ou quelqu'autre qui soit charitable et désintéressé? On donnera aussi pour Sedan ce qu'on a accoutumé ; donnez ordre que M. Coglée le reçoive à l'ordinaire. Je ne sais pas si c'est cent francs par mois ; je vous prie de me le mander … " (IV, 499). 

Dans une lettre datée du 10 décembre 1652, M. Vincent donne à M. Coglée des nouvelles de la Pologne, et du dévouement de M. Lambert et de ses confrères au service des pestiférés. (IV, 533). 

Le 11 janvier 1653, M. Vincent écrit à M. Coglée une lettre où il est encore question de la détresse des Lorrains et des Sedanais. " Je vous fais un renouvellement de la donation de mon cœur en cette nouvelle année, et je vous envoie les deux brefs que vous avez demandés. 

Je suis fort affligé des misères de votre frontière et de la quantité de pauvres gens qui vous accablent ; mais au reste ne puis que prier Dieu pour leur soulagement, comme je fais ; car de faire ajouter quelque chose aux cent livres que l'on vous donne pour eux par mois, il ne s'y faut pas attendre. Sedan est le seul endroit de la frontière à qui la charité de Paris continue ses aumônes. Elle a été contrainte de les retirer de partout ailleurs, pour subvenir aux extrêmes besoins de ce diocèse, où les armées ont séjourné longtemps. 

Si vous pouvez séparer doucement ces deux personnes qui vivent comme mari et femme et qui ne le sont pas, sans envoyer cette femme à Paris, vous ferez bien, lui conseillant de se retirer autre part, ou bien à l'homme de s'éloigner d'elle, sans que cela paraisse beaucoup. Paris est comme un abord général ; il y a tant de ces pauvres filles-femmes que l'on ne sait où les retirer, et qui demeurent exposées au péril du péché et de la disette, qu'elles ont pensé éviter ! Vous en avez un exemple en la personne de cette bonne femme convertie que vous et M. Dufour nous avez ci-devant recommandée ; car on a eu grande peine à la retenir. 

M. l'abbé est allé à Saint-Méen. Il m'a parlé de votre confrérie, mais en termes qu'il semble avoir changé sa première intention. Il a à cœur les misères de son pays. Je ne sais si son argent n'y demeurera pas. Il ne m'a pas bien découvert ce qu'il en fera ; peut-être aussi qu'il n'a pas pris une dernière résolution. 

Si je ne vous ai dit mot de M. R. (Regnault ?), c'est que vous ne m'en avez parlé qu'à demi ; mandez-moi quels sont ses défauts ; j'ajouterais : ses désirs, s'il n'avait témoigné à son retour qu'il n'en voulait plus avoir. Je vous prie de dire à M. Dufour qu'on dispose un vaisseau pour Madagascar et qu'il sera bon qu'il se tienne prêt [47] pour partir au mois de mars, mois que le vaisseau part ; cependant faites-moi savoir s'il se trouvera ou voie ou passage par où il puisse venir à Paris en sûreté. 

Une troisième chose que je vous prie de me mander,  c'est si vous serez assez de cinq prêtres en ce temps misérable. 

Nous n'avons rien de nouveau … etc. " (IV, 542-543). 

Après cinq mois, la correspondance connue reprend avec cette lettre du 11 juin 1653, que M. Vincent adresse à M. Coglée  : 

" Outre les embarras ordinaires que j'ai céans, qui ne me donnent pas le temps de vous écrire souvent, j'ai fait plusieurs voyages aux champs pour y annoncer 3 ou 4 missions, en continuer une et en visiter d'autres. C'est ce qui m'a empêché de répondre plus tôt à vos lettres. 

Puisque vous êtes pressé d'argent et que nous n'en avons pas, nous tâcherons de trouver six cents livres ; prenez-les de quelque marchand et nous en tirez lettre de change payable au plus loin que vous pourrez ; nous les acquitterons exactement au terme. 

Je loue Dieu de la satisfaction que vous donne M. Jeandé. Si vous ne pouvez vous passer du prédicateur que vous demandez, nous tâcherons de vous en fournir un. 

C'est grande pitié que Sedan n'ait pas un hôpital, ni veuille assigner une maison pour la retraite des pauvres malades qui gisent dans les rues. Pour moi, Monsieur, je ne sais point de remède à cela, ni Mademoiselle Le Gras n'a point des filles pour en envoyer à Charleville. Aussi je pense qu'on n'en demande plus. 

J'ai envoyé votre lettre à M. l'abbé à Saint-Méen  : j'en attends la réponse. J'aurais grande joie de vous voir et de vous embrasser, si votre absence de Sedan n'était sujette, comme elle est, à plusieurs difficultés. Je vous prie d'avoir patience, en attendant que Dieu vous donne occasion de quitter votre poste sans inconvénient. 

Pour le manger chez M. le gouverneur, je vous prie de vous en tenir à ce que je vous en ai dit. 

J'ai oublié de parler à notre assemblée de cette bonne fille qui se veut convertir, pourvu qu'on lui procure une condition à Paris. J'en ferai la proposition à la première fois, Dieu aidant ; car, pour moi, je ne sache point de lieu où la mettre. 

Si la communication particulière entre M. Regnault et Sirven est véritable, et que vous en soyez assuré, il sera bon que vous demandiez doucement à ce frère pourquoi il ne vous a pas montré les lettres ; mais si ce n'est qu'un soupçon, vous ferez bien de ne lui en parler pas. 

Quant au jeune homme de Chémery duquel vous m'avez écrit pour être reçu en la compagnie, puisque c'est le père qui présente le fils, il y a lieu de penser que ce n'est que pour en décharger sa famille. Si néanmoins vous jugez qu'il soit appelé de Dieu, qu'il soit sain et bien résolu de s'employer à tout, mandez-le-moi. [48]

" Je vous prie de continuer à tenir l'obéissance les trois jours accoutumés, encore que vous n'ayez rien à recommander ; les espaces seraient trop éloignés d'un samedi à un autre. 

M. Regnault ayant une sœur religieuse à Charleville, je pense que ce n'est qu'à elle ou pour elle qu'il y écrit. 

Je ne sache aucun chanoine qui voulût permuter sa chanoinie, ni autre bon ecclésiastique qui ne fît difficulté de quitter Paris, pour aller travailler aux environs de Sedan. Et partant, Monsieur, je me trouve tout à fait inutile pour servir M. le doyen selon son intention et la vôtre. 

Je salue cordialement votre chère famille. Nous nous portons assez bien de deçà, et tout y va de même, ce me semble, comme pareillement aux autres maisons. Plaise à Dieu de vous continuer ses bénédictions ! 

Je suis, en son amour, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul, i.p.d.l.M. 

On m'a mis en main le mémoire que je vous envoie ; mais je ne sais que faire pour les pauvres enfants y mentionnés. Si vous leur pouvez faire du bien, à la bonne heure, j'en serai bien aise. Je serai consolé de recevoir de vos lettres tous les mois." (IV, 603-606). 

Pour la première fois, M. Coglée ressentit la fatigue à la suite de tous ses travaux, avec si peu de monde pour l'aider dans les nombreuses œuvres de la paroisse, surtout dans les conjonctures de l'heure. Il en fit part à son supérieur général, qui, le 26 juillet 1653, lui répondait : 

" Je suis en grande peine de votre maladie? Je vous ai recommandé à Dieu et aux prières de notre compagnie, à ce qu'il plaise à sa divine bonté de vous conserver, de vous rendre la santé et de vous faire la grâce de bien user de tous les états où vous serez. Je vous prie, Monsieur, de faire de votre côté ce que vous pourrez pour vous rétablir, et de ne rien épargner pour cela. 

La proposition que vous m'avez faite de l'épiscopat pour Sedan est un affaire à n'y penser jamais par aucun de nous, parce qu'il y a des difficultés presque insurmontables, particulièrement du côté de l'archevêque, qui ne consentira pas volontiers qu'on démembre son diocèse d'une ville si considérable, et du côté de la chose, en tant que, l'érection se faisant, il faudrait du revenu. Où le prendre ? Il est vrai que le roi pourrait affecter à cela le revenu de quelque abbaye, mais c'est ce qu'il ne fera pas, pour le moins au temps où nous sommes. 

Tirez sur nous ou nous faites tirer une lettre de change des 400 livres que nous avons reçues de M. l'abbé pour l'érection de votre confrérie du Saint-Sacrement. Nous l'acquitterons, Dieu aidant, à point nommé. Je ne savais pas que notre procureur eût reçu cet argent, ni lui à quoi il était destiné. [49] 

Nos dames sachant que Sedan est le refuge des pauvres gens de la campagne que les gens de guerre chassent de leurs maisons, et que vous êtes surchargés de malades nécessiteux, vous ont ordonné cent livres par mois pour leur assistance, outre pareille somme que vous avez coutume de recevoir, de sorte que M. de Séraucourt à ordre de vous envoyer 200 livres par mois. 

Je vous remercie des autres avis que vous m'avez donnés par vos lettres. 

Nous tâcherons de vous donner un prédicateur, quoiqu'il nous sera bien difficile. Le bon M. Dufour dirige notre séminaire, depuis que M. Alméras est parti pour la visite de nos maisons de Poitou et de Bretagne. 

La sœur de feu M. David, prêtre de notre compagnie, est décédée depuis peu. M. Gérard, chapelain de Saint-Pierre de Mézières, son confesseur, m'a mandé qu'elle a laissé à notre maison de Sedan une rente qu'elle avait de ce côté-là, dont le fonds peut valoir 2.000 livres ; c'est une obligation pour tant que nous sommes, particulièrement pour votre famille, de prier Dieu pour son âme, ainsi qu'elle l'a désiré et comme je vous en prie, après que je l'aie recommandée à notre communauté. Je pensais que ce fonds dont il parle fût un fonds de terre et une partie d'une ferme qu'ils avaient auprès de Sedan ; mais il semble qu'il veuille dire que c'est un fonds d'argent constitué en rente. 

Je vous prie, quand vous n'aurez plus à faire des remèdes du frère Sirven, de l'envoyer vers ledit sieur Gérard, qui est l'exécuteur testamentaire de la défunte, pour s'informer de cela et conférer avec lui de ce que nous avons à faire. Cependant je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur." (IV, 628-30). 

M. Vincent écrit encore à M. Coglée, le 8 octobre 1653  : 

" Je fis réponse à vos lettres mercredi, et n'ai rien à vous dire de nouveau, sinon que je suis toujours en peine de vos malades et de vos accablements, et que nous continuons nos prières à Dieu qu'il vous conserve et vous fortifie tous, s'il lui plaît. 

Le sujet de la présente est pour vous dire qu'hier nos dames de la Charité vous ont accordé 200 livres pour distribuer à vos pauvres malades et languissants, selon que vous avez accoutumé. J'en donne avis à M. de Séraucourt, à Reims, afin qu'il vous les fasse tenir ; sinon, vous les pourrez prendre à Sedan et en tirer lettre de change sur nous. Mandez-moi au plus tôt jusqu'à quel mois vous avez reçu les aumônes déjà ordonnées, et combien pour le dernier mois. Je suis cependant en Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur" (V, 22-23). [50] 

Un autre extrait de lettre de M. Vincent, en date du 5 novembre 1653, montre que la situation n'était pas encore très brillante dans la maison de Sedan  : 

" … Au reste, Monsieur, nous vous portons grande compassion de ce que vous avez deux malades dans la maison, et au dehors tant de morts, de moribonds et de pauvres gens qui vous accablent. Je prie Notre-Seigneur qu'il soit votre force pour soutenir une telle charge, qu'il soit votre premier et votre second dans ce travail extraordinaire et qu'il supplée au défaut de ce qui vous manque d'ouvriers, d'autant plus que nous ne pouvons présentement vous en envoyer aucun, à cause des missions que nous avons sur les bras et de ce qu'il nous a fallu envoyer plusieurs prêtres en d'autres maisons. Nous tâcherons pourtant de vous envoyer un prédicateur au plus tôt. 

Pour les vingt écus que vous avez donnés aux pauvres soldats de l'argent de la maison, à la bonne heure, puisque cela est fait ; il en faut attendre la récompense de Dieu, et non pas les répéter sur l'argent que vous avez reçu de Paris pour distribuer aux pauvres ; mais pour l'avenir, vous assisterez, s'il vous plaît, lesdits soldats de l'argent des dames autant que vous pourrez. 

Je crois bien ce que vous m'écrivez de M …  ; mais je vous prie de le supporter comme Notre-Seigneur supportait ses disciples, desquels il recevait plusieurs sujets de mécontentement, au moins de quelques-uns ; et pourtant il les souffrait en sa compagnie et tâchait de les ramener doucement." (V, 41). 

Lettre du 10 décembre 1653, à M. Coglée  : 

" Je loue Dieu de ce que vous êtes· allé à Balan faire les fonctions de curé au refus de M … Vous avez bien fait d'en user ainsi plutôt que de le presser. Il y a bien des personnes bonnes qui craignent Dieu, qui ne laissent pas de tomber en certaines faiblesses, et il vaut mieux les supporter que de se raidir contre elles. Puisque Dieu donne bénédiction à ce sien serviteur dans le tribunal, je pense que vous ferez bien de le laisser faire et de donner quelque chose à ses petites volontés, vu que, par la grâce de Dieu, il n'en a pas de mauvaises, et que d'ailleurs il vous sera plus facile de le ramener au point que vous le désirez par la douceur et par la patience que par trop de fermeté. 

Et au regard de M … , la parole qui lui est échappée est peut-être une saillie de la nature, et non pas une indisposition de l'esprit. Les plus sages disent souvent des choses, surpris de quelque passion, dont ils se repentent par après. Il y en a d'autres qui témoignent pour l'ordinaire leurs aversions et leurs sentiments tant à l'égard des personnes que des emplois et ne laissent pas pourtant de bien faire. Tant y a, Monsieur, qu'avec quelques esprits que nous soyons il y a toujours à souffrir, mais aussi à mériter. J'espère que celui-là pourra se gagner, moyennant [51] qu'on le supporte charitablement, qu'on l'avertisse avec prudence et qu'on prie Dieu pour lui, comme je fais pour votre famille en général et pour vous en particulier. " (V, 56-57). 

M. Coglée avait un frère, Laurent, qui manifestait le désir d'entrer dans la Congrégation, et M. Vincent d'écrire au supérieur de Sedan, le 31 janvier 1654  : 

" Envoyez-nous, quand il vous plaira, votre bon frère ; nous le recevrons céans de bon cœur, pour l'amour de vous, et même dans la compagnie, s'il a la dévotion d'y entrer ; s'il ne l'a pas, il fera une retraite de sept ou huit jours, et ensuite nous verrons à quoi il sera propre, pour lui procurer condition, ou l'employer céans. Bref, nous en aurons soin comme de votre frère, vous le pouvez penser." 

Laurent Coglée fut reçu dans la Congrégation, le mois suivant, en qualité de frère coadjuteur, et il fit les vœux le 25 mars 1659. 

• Vincent poursuit ainsi sa lettre : 

" Envoyez-nous aussi deux filles converties que vous avez à Sedan et qui sont en danger de retourner en leur hérésie, si on les laisse plus longtemps auprès de leurs parents. C'est M. Cabel qui en a écrit à M. Dufour, pour leur procurer une retraite à Paris ; et moi j'en ai parlé à notre assemblée, qui m'a chargé de les faire venir pour les mettre avec les autres dans la Propagation de la Foi, où une dame s'offrit de les faire recevoir. Nous les attendrons donc. 

Je salue votre chère famille. 

Enfin il y a apparence qu'un vaisseau partira au prochain mois pour Madagascar ; nous disposons 3 personnes pour les y envoyer. 

Je suis pressé de finir et je suis, …" (V, 65-67). 

Une nouvelle lacune dans la correspondance, qui dure quatre mois et demi. 

Le 13 juin 1654, M. Vincent mande à M. Coglée  : 

" Je vous envoie un mémoire tendant à nous envoyer ici la femme huguenote d'un nouveau converti qui est à Paris. Vous agirez conformément à icelui ; et si vous pouvez fournir l'argent qu'il faudra pour l'acquit de ses dettes et les frais du voyage, je vous prie de le faire, pourvu que ces dettes-là ne soient pas fort considérables ; en ce cas, vous me manderez à quoi ils peuvent monter ; et ce que vous fournirez, je vous le ferai rendre. 

Un conseiller-clerc de ce parlement que j'ai consulté touchant les trois orphelines catholiques qui sont chez leur mère huguenote n'estime pas que l'on les puisse ôter à cette mère et les faire élever ailleurs en notre sainte religion, si l'on plaide à Sedan, parce que le conseil souverain de ladite ville est composé de personnes de la religion prétendue, qui ne le permettront pas. Néanmoins ils ne pourraient pas refuser d'ordonner une assemblée de parents [52] pour donner leur avis sur cela. Mais pource qu'ils sont peut-être huguenots pour la plupart et que leur avis irait sans doute à laisser ces pauvres filles dans le péril où elles sont, il vaut mieux, cela étant, de ne tenter pas cette voie. L'unique remède qu'on y trouve est d'obtenir des lettres patentes du roi pour évoquer cet affaire, son privé conseil et défendre à celui de Sedan d'en prendre connaissance. Je verrai s'il y a lieu d'espérer cela. Cependant envoyez-nous le nom du père, de la mère et des enfants et toutes les instructions que vous pourrez. 

Pour réponse à 4 ou 5 de vos lettres, je vous dirai qu'il ne faut rien faire espérer aux Pères capucins sur le désir qu'ils ont de prêcher certains jours de l'année en votre église. Ce n'est pas que vous ne puissiez les prier d'y prêcher quelquefois, quand vous le jugerez à propos, mais il ne faut pas leur marquer par avance ni le jour ni le mois, pour n'engager pas votre église, qui est chose qu'un curé ne doit jamais faire, surtout vers une communauté comme celle-là. 

Je pense que vous ferez bien de vous conformer à cette maison ici pour les hauts-de-chausses de toile en été et pour les prières du matin, où nous omettons l'Angelus Dei, etc. 

Je ferai chercher un crucifix d'ivoire pour l'envoyer à M. Demyon ; mais ne lui en parlez pas auparavant. 

Nous ne saurions où mettre votre rôtisseuse que dans un petit hôpital que nous avons ici de vieilles gens qui travaillent selon qu'ils peuvent, et qui ne sortent point ; or cette contrainte ennuierait cette pauvre femme, et ainsi il n'est pas à propos de l'y mettre. 

Votre bon frère vous écrit ; il commence de bien parler et d'entendre le français et n'a pas changé d'habit. 

Je loue Dieu des abjurations que vous recevez, et je le prie qu'il vous donne grâce de plus en plus pour attirer quantité de ces âmes égarées au bercail de l'Eglise. 

M. Dufour est en mission depuis 8 jours, et nous en allons commencer une seconde. 

Vous me demandez s'il faut permettre ou défendre les sonneries des violons dans l'église pour des noces … (S.V. a oublié d'achever sa phrase). 

Votre très humble serviteur … " (V, 151-153). 

Nouvelle lacune de lettres de juin à septembre-octobre. C'est dommage, car ces lettres auraient pu sans doute expliquer le changement de supérieur, qui fut envisagé et effectué. 

Le 18 septembre 1654, entre autres nouvelles, M. Vincent dit au supérieur de Varsovie, M. Charles Ozenne, que "le bon Monsieur Martin, s'en revient en France pour aller prendre la direction de la maison de Sedan" (V, 182).  [53]

M. Jean Martin, en effet, qui travaillait alors aux missions et appartenait à la maison de Gênes, avait reçu l'ordre s'en revenir à Paris. Il se mit en route sans tarder, et déjà le 1er octobre, il était auprès de M. Vincent (V, 191), qui l'accueillit avec beaucoup de joie. 

Juste le temps de se reposer un ou deux jours de son long voyage et M. Martin prenait le coche de Reims, pour rejoindre son nouveau poste, où il arriva vers le 8 octobre. 

On se rappelle que M. Coglée avait plusieurs fois manifesté le désir d'être déchargé de la supériorité, et que M. Vincent lui avait dit de patienter jusqu'à ce que ce fut possible. Après l'arrivée de M. Martin, M. Coglée resta à Sedan et les circonstances l'obligèrent quelques mois après à reprendre la direction de la maison.  [54]

M. Jean MARTIN (1654 - 1655 )

Entre les correspondants de M. Vincent, le nom de M. Jean Martin figure aujourd'hui en bonne place, en raison du grand nombre de lettres qu'il en avait reçus et qui ont pu être sauvées de la destruction ; la plupart d'entre elles lui ont été dressées alors qu'il dirigeait la maison de Turin. 

En parcourant cette correspondance, on ne peut pas ne pas être frappé par la particulière bienveillance paternelle que témoigne à son jeune disciple le saint Fondateur de la Mission. Il a constamment à son égard des effusions de cœur, qui manifestent la plus absolue confiance. 

Alors que M. Jean Martin travaillait en Italie depuis près de douze ans et s'acquittait fort bien du travail des missions, s'attirant l'estime de tous, on peut se demander pourquoi M. Vincent le fit revenir en France pour prendre la direction de la maison de Sedan ? Nous ne serions pas loin de croire que ce fut à dessein de le former à l'exercice de la supériorité, sous son contrôle plus direct, et de le préparer ainsi à rendre plus tard les plus grands services à la Compagnie. 

Né à Paris le 20 mai 1620, M. Jean Martin avait été reçu à S. Lazare le 9 octobre 1638, et son comportement et les qualités qu'il révélait engagèrent M. Vincent à l'envoyer à Rome, dès 1642, bien que M. Martin ne fut pas encore prêtre. C'est à Rome même que M. Martin fut ordonné prêtre le 25 avril 1645· 

Aussitôt après son ordination, le jeune prêtre fut envoyé à Gênes pour y être appliqué au service des missions. La Mission n'avait alors que deux maisons en Italie : Rome et Gênes. À Rome, résidait habituellement un Missionnaire chargé des affaires de la Congrégation auprès du Saint-Siège. La maison de Gênes était dirigée depuis 1645 par un excellent supérieur, M. Etienne Blatiron, qui rendait les meilleurs services et qu'il ne pouvait être question de changer. Ce bon missionnaire mourut de la peste à Gênes, le 24 juillet 1657. C'est cette situation, qui nous amène à penser que le seul moyen de tirer avantage des excellentes qualités que manifestait aussi M. Martin, était de lui faire faire exercer sans trop tarder la supériorité, pour qu'il devint un instrument très utile au service de la Mission. 

Parmi les nouveaux noms de missionnaires de Sedan, à cette époque, on peut mentionner : 

- M. De la Manière Jacques, en 1654, 

- Le frère Guillaume Pintard, qui fit les vœux  à Sedan le 9 septembre 1654, probablement en présence de M. Coglée.  [55]

M. Jean Martin ne devait rester que quatre mois à Sedan, d'octobre 1654 à la fin janvier 1655. Et pour ce laps de temps si court, nous possédons dix des lettres qui lui furent adressées par son supérieur général. 

La première lettre est du 14 octobre 1654. M. Vincent écrit à M. Martin  : 

" Je vous écris à Sedan, où j'espère que vous serez arrivé, et que la présente vous y trouvera en bonne santé, et où je prie Notre Seignuur Jésus-Christ, Monsieur, d'avoir agréable de vous départir ses bénédictions en abondance et de vous donner les grâces nécessaires pour vous dignement acquitter de la charge qu'il lui a plu par sa divine providence de vous commettre. 

Voici la lettre que je me suis donné l'honneur d'écrire à Monsieur le marquis de Fabert, laquelle je vous envoie, à l'effet de la lui présenter vous-même, lors de son retour à Sedan. 

" Je vous supplie, Monsieur, de saluer de ma part Messieurs Lucas et Coglée, avec toute la petite famille, et de leur dire que je les embrasse tous avec toute la tendresse de mon cœur qui m'est possible, prosterné que je suis en esprit à leurs pieds et aux vôtres, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. " (V, 197). 

Lettre du 28 octobre 1654, à M. Martin : 

" J'ai reçu deux de vos lettres depuis votre arrivée à Sedan et vous en ai écrit une qui accompagnait celle que j'ai écrite à Monsieur le marquis de Fabert, le retour duquel je prie Notre-Seigneur qu'il bénisse. 

J'ai été bien consolé des personnes que vous avez visitées, et notamment des écoles, et de ce que vous m'en dites. Je pensais envoyer un second à notre frère La Manière par ce coche ; mais celui sur qui j'avais jeté les yeux n'est pas venu. L'on m'en fait espérer un autre. Je prie cependant Notre-Seigneur qu'il soit la force et la conduite de notre frère pour ce grand ouvrage. Je voudrais être en lieu pour le faire, et Dieu sait de quel cœur je le ferais. Monsieur Prévost aurait-il point agréable de faire cette charité jusques au prochain coche ? Je suis consolé de ce que vous vous mettez en soin d'avoir un autre lieu propre pour les écoles, et prie Notre-Seigneur qu'il bénisse votre sollicitude pour cela et qu'il bénisse les exercices spirituels de Monsieur Regnault, lequel je vous prie de nous renvoyer dès qu'il les aura achevés, et de lui montrer à cet effet ce que je vous en dis. 

L'on a besoin ici de notre sœur Marie, de la Charité. Mademoiselle Le Gras lui avait mandé de s'en venir ; ce qu'elle n'a pas fait ; et je ne sais par quel esprit elle en a été retenue. Je vous envoie la lettre que je lui écris, ouverte, laquelle vous cachetterez, s'il vous plaît, et lui ferez rendre ; et ferez en sorte, par vous et par ceux en qui elle a confiance, qu'elle s'en revienne par le premier coche ; [56] et pource qu'elle a l'esprit moins docile et soumis et une tête fâcheuse, peut-être ne le fera-t-elle pas, tant elle est attachée au lieu où elle est. Et au cas qu'elle refuse d'obéir à s'en revenir, je vous prie d'en parler à Monsieur le gouverneur, à ce qu'il ait agréable de lui faire commander d'obéir et qu'elle parte par le premier coche. L'on m'a dit qu'elle s'est vantée qu'elle n'en ferait rien, si je ne lui en écrivais. Cette petite compagnie a vécu jusques à maintenant avec tant de soumission, que l'on n'a jamais vu rien de semblable. Nous envoyons de delà en sa place une fort vertueuse fille, douce et intelligente, et que Dieu a bénie partout où elle a été. Elle partira dans trois ou quatre jours, avec deux autres filles qu'elle va établir dans l'hôpital de Montmirail en Brie, d'où elle s'en ira à Reims, et de là à Sedan par la voie du coche. J'espère qu'elle édifiera autant que notre pauvre sœur y a mal édifié plusieurs. 

Je vous envoie des lettres de Monsieur Blatiron, qui vous diront l'état des choses de delà et du petit Raggio, qui a maintenant la soutane. 

Nos petites nouvelles sont que Monsieur Alméras est à présent assistant de la maison, et Monsieur Chrétien sous-assistant ; que Monsieur Tholard fait la mission d'un côté avec Monsieur l'abbé de Chandenier, qui y est allé travailler, et quelques autres de la maison, et Monsieur Delville la fait en un autre lieu avec quelques autres ; que chacun se porte bien, Dieu merci ; qu'il n'y a que moi qui ai grand besoin de la miséricorde de Dieu, que je vous prie lui demander, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur …".

Je salue très humblement Messieurs Lucas, Coglée et le reste de la petite compagnie. 

Je vous supplie, Monsieur, de vous informer si le billet y contenu est vrai, et de m'en rendre réponse. " (V, 206-208). 

Autre lettre du 31 octobre 1654  : 

" Je loue Dieu de ce que vous voilà maintenant dans l'exercice de votre charge, et prie Notre-Seigneur qu'il ait agréable d'y donner sa sainte bénédiction, sans quoi l'on ne peut pas faire grand fruit. 

Nous sommes toujours dans la recherche de quelque personne pour enseigner ; nous en avons un en main, lequel me doit revenir trouver dans cinq ou six jours. Il a désiré avoir le consentement de son père pour cela, et, en cas qu'il l'obtienne, nous vous l'enverrons ; car pour Monsieur de la Fosse, il n'y faut pas penser. Cependant notre frère de la Manière continuera de faire du mieux qu'il pourra. Je pense qu'il est à propos, pour la gloire de Dieu et le bien et utilité de ses écoliers, qu'il se comporte à leur égard d'une façon un peu grave, et je vous prie, Monsieur, d'avoir agréable de l'exhorter à cela, pource que cette façon d'agir les tiendra dans une plus grande vénération et respect envers lui. [57]

Mon Dieu! Monsieur, que je suis affligé de la mort de Monsieur l'abbé de Mouzon. C'est une personne à qui nous avions de grandes obligations, et pour lequel il est bon que vous fassiez le service dont vous me parlez. J'espère, Dieu aidant, de dire demain ou après la sainte messe à son intention. 

J'embrasse de toute l'affection de mon cœur toute la famille de Sedan et particulièrement notre frère la Manière, aux prières duquel, de vous et de toute votre petite compagnie je me recommande très instamment, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. " (V, 209-210). 

Lettre du 14 novembre 1654  : 

"Je reçus hier tout au soir une de vos lettres, laquelle je n'ai point pu voir encore, si fait bien celle que j'ai reçue par la sœur Marie. Je vous ferai réponse à l'une et à l'autre par le premier ordinaire, comme aussi à Monsieur Coglée, lequel recevra par cet ordinaire une lettre de Monsieur Berthe. 

La sœur qui doit aller remplir la place de sœur Marie à Sedan est à Montmirail en Brie, d'où elle doit partir au plus tôt pour se rendre à Reims, qui en est à quatorze lieues, et de là à Sedan. Je ne crois pas qu'elle puisse aller par ce premier coche ; mais j'espère que ce sera par le second. Cependant, Monsieur, vous encouragerez la sœur qui est restée à Sedan de supporter le fardeau du mieux qu'elle pourra, en attendant. 

Toute la famille est toujours en même état ici ; il n'y a que notre frère Ducournau , qui a toujours beaucoup de peine à se ravoir. Je le recommande à vos prières, comme aussi Monsieur du Chesne, que l'on me mande être en danger de la vie à Agde, où il est malade ; et suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. Vincent Depaul, i.p.d.l.M. 

Je salue très humblement Monsieur Lucas et le reste de votre famille, et me recommande à leurs prières" (V, 221-222). 

Quatre jours après, autre lettre du 18 novembre : 

" J'ai été prié par Monseigneur l'évêque de Montauban de vous écrire, à l'effet de vous prier, Monsieur, d'avoir agréable d'envoyer notre frère Sirven à l'abbaye de Belval, laquelle lui appartient, pour s'informer du contenu au mémoire ci-inclus que je vous envoie. Vous donnerez charge à notredit frère de faire un mémoire, le plus exact qu'il lui sera possible, de l'état des choses, et nous l'enverrez ici, s'il vous plaît, afin de le faire voir à mondit seigneur de Montauban. 

La sœur  Jeanne-Christine, qui est destinée pour Sedan, [58] est à Montmirail, et lui écris qu'elle s'en aille à Reims, pour de là passer à Sedan. J'espère qu'elle y arrivera par le premier coche de Sedan qui retournera d'ici, lequel la prendra à Reims en passant ; c'est une fort bonne et vertueuse fille. 

Quant à la sœur Marie, elle est arrivée ici depuis quelques jours et m'a rendu la vôtre. Cette pauvre fille a été tentée de s'en retourner à Sedan ; elle est sortie de chez Mademoiselle Le Gras quelques jours après son arrivée, sans permission, ni sans dire où elle allait ; néanmoins elle est revenue par elle-même. Elle est de présent en retraite ; mais comme c'est un esprit fort léger, il est à craindre que la tentation de retourner à Sedan ne la reprenne. C'est pourquoi, Monsieur, j'ai pensé vous devoir prier qu'en cas qu'elle s'y en retournât, de l'en faire sortir au plus tôt, voire même de faire en sorte, si faire se peut, qu'elle n'entre point dans la ville. Je vous supplie, Monsieur, de ne point parler d'elle à personne du monde et de ce que je vous en dis. Si nous voyons qu'elle persévère après sa retraite dans la même tentation, et qu'il y ait plus grand sujet d'appréhender son retour, je vous en donnerai avis. Cependant je me recommande à vos prières, qui suis, … " (V, 223-224). 

Lettre du 28 novembre  : 

" La sœur Marie est à présent résolue de ne plus songer à Sedan. Je ne sais pas si elle continuera dans sa résolution. Je prie Notre Seigneur qu'il lui en fasse la grâce. 

Je suis beaucoup consolé du procédé de Monsieur le marquis de Fabert à votre égard ; je prie notre bon Dieu qu'il ait agréable de lui rendre au centuple". 

Notons en passant cette réflexion du saint, dont il y a lieu de tenir compte pour la suite du séjour de M. Martin. Il serait étonnant que le gouverneur de Sedan ait changé d'attitude en deux mois à peine. La lettre poursuit : 

" Je vous dirai, Monsieur, que je n'oublie pas à penser à vous pour le secours que vous demandez pour votre école, et que je suis à présent sur le doute, lequel, de deux que j'ai dans l'esprit, celui que je vous enverrai ; toujours espérè-je que l'un ou l'autre partira au premier jour, Dieu aidant. 

J'écrirai à Monsieur Regnault sur ce que vous m'en dites et suis bien aise que vous ayez envoyé notre frère Sirven à Belval, à cause que Monseigneur l'évêque de Montauban a beaucoup de confiance en lui. J'attends le résultat de son voyage, afin de l'envoyer à mondit seigneur. 

J'ai envoyé à Monsieur Blatiron les lettres de Monseigneur le cardinal de Gênes, et celle qui l'accompagne pour Monsieur le duc. [59]

Il a plu à Dieu de disposer de feu Monsieur du Chesne à Agde ; ce fut le troisième du courant que Notre-Seigneur l'appela à soi, après une longue et fâcheuse maladie. Vous savez que la compagnie a coutume de dire, savoir les prêtres, chacun trois messes, et les frères doivent communier une fois et offrir un rosaire ; j'espère que vous tiendrez la main à ce que cela soit fait. 

Je ne sache rien autre chose à vous mander pour le présent, sinon que j'embrasse le bon Monsieur Lucas et toute la petite famille, prosterné que je suis en esprit à ses pieds et aux vôtres, qui suis, Monsieur …

Je vous supplie d'envoyer ici un certificat conformément au mémoire ci-inclus. Voici une lettre de Monsieur Blatiron que je vous envoie, et une autre du petit Raggio." (V, 234-235). 

Lettre du 5 décembre 1654  : 

" J'ai reçu votre lettre touchant l'abbaye de Belval, avec le mémoire qui l'accompagnait. Je loue Dieu de ce que vous avez si exactement et judicieusement satisfait à l'intention de Monseigneur de Montauban, auquel j'enverrai votre lettre avec ledit mémoire en Languedoc, où il s'en va pour y assister aux États de cette province-là. 

Voici enfin la sœur Jeanne-Christine qui s'en va par ce coche ici ; vous lui donnerez, s'il vous plaît, Monsieur, les avis nécessaires pour bien faire l'œuvre que Notre-Seigneur lui met en main, pour le meilleur ordre et assistance des pauvres malades, et vous supplie d'ôter de chez elle le petit garçon qu'elles ont élevé, et de voir si vous pourrez trouver quelque lieu où le pouvoir mettre. J'en parlai hier à l'assemblée, mais l'on se trouve empêché de le faire venir ici, à cause qu'il n'y a pas de drapiers drapant. Si pourtant vous ne trouvez point de maître de delà où le placer, nous tâcherons de faire de deçà ce que nous pourrons pour lui trouver quelque place. 

Le petit Raggio a un peu mal au pied ; cela lui étant arrivé à l'occasion du froid, qui est plus rude ici qu'en Italie, nous avons jugé à propos de le faire venir ici à notre infirmerie, afin d'en avoir un soin plus particulier, et il y est à l'heure où je vous écris la présente. 

Toute la famille d'ici va toujours à l'ordinaire ; je la recommande à vos prières, et particulièrement notre séminaire, qui, par la grâce de Dieu, commence à être bien peuplé. 

J'ai envoyé à Gênes les lettres que vous m'avez adressées, et à vous, Monsieur, un petit billet de quelques personnes y nommées qui me pressent pour avoir de vous un certificat comme ils ont fait abjuration de l'hérésie, lequel je vous supplie de m'envoyer au plus tôt, et qui suis cependant en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur." (V, 238-239). [60]

Lettre du 16 décembre 1654  : 

" Je reçus hier votre paquet ; j'aurai de la peine à répondre à chacun de vos articles, parce que je n'ai point votre lettre, que j'ai donnée à notre frère Robineau, qui est présentement en ville. Oh ! je me souviens que vous me parlez par la vôtre de la sœur de la Charité, de quantité de malades que vous avez à la ville, du besoin que vous avez que les dames continuent leur charité, de l'argent dont vous avez besoin et enfin de Monsieur Regnault. 

Or je vous dirai, Monsieur, que je suis en peine de ce que Jeanne-Christine, sœur de la Charité, n'est point encore arrivée et vous prie de me le mander, dès qu'elle le sera. Mademoiselle Santeuil m'a écrit pour leur renvoyer la sœur Marie ; mais il n'est point convenable. C'est une maxime de cette compagnie de changer souvent les filles ; elles se gâtent autrement en s'attachant en certains lieux et à certaines personnes ; et l'on n'en donne point depuis quelques années, si ce n'est à cette condition-là ; et puis la cour n'a pas été bien édifiée de sa conduite. Je lui ferai réponse au 1er jour, et ferai ce que je pourrai envers les dames, à ce qu'elles continuent la charité qu'elles ont commencée vers vos pauvres de Sedan ; mais je vous avoue que je crains bien que cette compagnie ne s'anéantisse faute de fonds pour continuer, les bourses charitables étant quasi épuisées. 

Vous prendrez mille livres de delà, s'il vous plaît, de quelque marchand pour votre maison, et nous les rendrons à douze jours de vue de la lettre de change. 

Je vous prie de dire à Monsieur Regnault que je le prie de s'en revenir et d'être ici au commencement de l'année et de donner tellement ordre aux affaires de sa bonne mère qu'elle puisse faire désormais ses affaires sans qu'il soit besoin qu'il y retourne ; sinon, il y a apparence qu'il ne s'aime point dans la même compagnie et qu'il aime mieux demeurer dans le monde, et qu'en ce cas-là il vaut mieux qu'il s'en retire tout à fait, dont je serais bien marri. Mais une si longue absence, tant d'allées et venues ne sont point convenables pour tout à une compagnie réglée. 

Je salue votre chère famille, prosterné en esprit à ses pieds et aux vôtres. 

J'aurai l'honneur d'aller faire la révérence à Madame la marquise de Fabert, que je fais à Monsieur le marquis, avec toute l'humilité que je le puis. 

S'il plaît à M. Coglée de nous envoyer M. son cousin, nous tâcherons de le servir au dehors, au cas qu'il ne se puisse accommoder dans la maison. " (V, 243-245). 

Le cousin de M. Coglée, Gérard Coglée, entra dans la Congrégation en qualité de frère coadjuteur, le 5 février 1655, et fut reçu aux vœux le 17 mars 1660. [61] 

À la fin de décembre 1654, une autre lettre à M. Martin  : 

" Je reçus hier au soir deux de vos lettres et n'en ai pu lire qu'une, à cause de l'embarras auquel je me trouve, qui n'est pas petit ; et ne vous répondrai point à présent à toutes les deux ; ce sera pour le premier courrier, celle-ci n'étant à autre fin que pour vous adresser la lettre que j'écris à Mademoiselle de Santeuil, laquelle je vous prie de lui donner, après l'avoir lue et cachetée, et de lui parler de cet affaire conformément à ce que je lui dis. Je pense que cette pauvre fille n'a point l'usage de la raison, et m'étonne comme cette bonne demoiselle prend part à sa passion. Je vois qu'elle est portée à cela par esprit de compassion, qui serait plus nuisible qu'avantageux à cette pauvre fille. Je vous prie de lui faire trouver bon qu'elle lui mande qu'elle n'aille point de delà, et de la renvoyer au cas qu'elle soit si téméraire d'y aller. 

Je vous salue cependant, ensemble Monsieur Lucas et votre petite famille, qui suis, … " (V, 248). 

Voici enfin la dernière lettre que M. Vincent envoie à M. Martin pendant son séjour à Sedan  ; et qui est datée du 18 janvier 1655  : 

"Vos chères lettres me donnent toujours, à mesure que je les reçois, de nouveaux désirs de louer Dieu pour la bénédiction que je vois qu'il continue de donner à vos travaux et à toutes vos conduites, et prie sa divine Majesté d'avoir agréable de la vous continuer. 

Pour la sœur Marie, il faut espérer que petit à petit le mécontentement que Monsieur et Mademoiselle de Santeuil ont reçu de son retour ici, se passera, ayant été trouvé à propos de la retirer de Sedan, à cause du long temps qu'il y a qu'elle y était ; ce qui passait l'ordre établi parmi les Filles de la Charité, lesquelles doivent être changées plus souvent ; et j'espère que, pendant que je vivrai, il n'en arrivera plus de la sorte. Que si Monsieur de Santeuil ou Mademoiselle sa femme vous en reparlent encore et qu'ils vous disent que l'on a bien laissé, comme l'on fait encore, la sœur Gillette à Sedan depuis ce temps-là, vous lui répondrez qu'on l'a fait à cause que personne qu'elle ne pouvait s'accommoder avec la sœur Marie ; mais à présent qu'elle n'y est plus, l'on va rappeler la sœur Gillette au premier jour. 

Le cousin du bon Monsieur Coglée est arrivé ici en bonne santé, par la grâce de Dieu ; j'espère qu'il fera bien. 

J'ai envoyé la lettre que Monsieur Petizon, avocat du roi, m'a adressée, à son adresse, et nous ne manquerons pas d'envoyer à Monsieur Le Vazeux le paquet que vous lui envoyez. 

Nous tâcherons aussi, Dieu aidant, de faire quelque chose pour le petit enfant pour lequel mondit sieur Petizon m'a fait l'honneur de m'écrire, et d'en parler aux dames. Je vous prie cependant, Monsieur, de le saluer de ma part et de lui faire en cette nouvelle année, aussi de ma part, un renouvellement des offres [62] de mon obéissance perpétuelle, le suppliant très humblement de l'avoir agréable. 

Quant à ce que vous me mandez touchant l'office de bailli de Sedan, je pense qu'il faut laisser faire Monsieur votre gouverneur, qui est sage et prudent et qui saura bien faire en cela ce qui sera à la plus grande gloire de Dieu et au bien de la religion catholique. 

Monsieur Alméras n'est pas ici à présent ; c'est pourquoi il ne vous peut faire réponse à celles que vous lui écrivez ; je les lui enverrai à Troyes, où il est allé faire la visite. 

J'embrasse toute votre famille avec toute la tendresse de mon cœur qui m'est possible, et particulièrement le bon Monsieur Lucas, lequel m'écrit les bénédictions que Dieu donne à toutes vos conduites, et comme quoi l'union et la charité règnent dans votre petite famille ; de quoi je reste merveilleusement consolé, et prie Notre-Seigneur de vous continuer les mêmes bénédictions. 

Et voilà, Monsieur, tout ce que je vous puis dire pour le présent, si ce n'est que je vous fais part de la nouvelle que me donne Monsieur Vageot de la mort d'un de nos frères coadjuteurs nommé du Chesne, qui arriva le vingt-deuxième du mois dernier, afin que vous priiez et fassiez prier Dieu pour le repos de son âme, pendant que je demeurerai, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul 

i.p. de la Mission 

Il nous est survenu un affaire considérable qui requiert votre présence ici ; je vous supplie de prendre la peine de vous en venir faire un voyage jusques ici et de laisser le soin de la maison, en attendant, à M. Coglée. Vous prendrez congé de Monsieur le gouverneur et l'assurerez de mon obéissance perpétuelle. 

Je salue votre petite famille, prosterné en esprit à ses pieds et aux vôtres. " (V, 259-262). 

Par la notice qui fut consacrée à M. Jean Martin après sa mort, survenue à Rome le 7 février 1694, nous apprenons ce que fut son activité pendant son séjour à Sedan. 

À Sedan, lit-on dans cette notice, "non content d'entretenir dans la piété les catholiques confiés à ses soins, il s'employa aussi à convertir les hérétiques, à consoler les prisonniers, à assister les condamnés à mort et enfin à toutes les œuvres de miséricorde. Nous ne laisserons pas échapper ici un trait qui lui arriva dans cette ville et qui fut raconté par lui-même. Il était un jour sur l'échafaud assistant un pauvre condamné à mort ; pour l'encourager à souffrir volontiers le supplice à l'exemple de Jésus-Christ il tira de son sein son crucifix et le lui présenta. Le bourreau, qui était huguenot et religieux apostat d'un des ordres les plus sévères de l'Eglise, [63] prit le crucifix des mains du condamné et le jeta à terre avec mépris. Les catholiques, indignés à cette vue, voulaient tirer vengeance de la profanation, mais M. Martin, par sa douceur, vint à bout de les apaiser. Il employait toute sorte de moyens pour ramener les hérétiques à la foi catholique, mais le gouverneur (M. Fabert), qui était plutôt bon politique que bon chrétien et qui avait coutume de dire qu'il voulait laisser vivre les hérétiques dans Sedan aussi tranquillement qu'à Genève, s'employa pour faire rappeler M. Martin à Paris, ce qui arriva en effet … " (Not. imp., I, 283). 

La notice que nous venons de lire est tirée d'une notice manuscrite, qui fut rédigée plus de quarante ans après les faits. Aussi, peut-on se demander si elle correspond à la stricte vérité, du moins pour ce qui est donné comme raison du départ de Sedan de M. Martin. 

Lorsque cette notice fut publiée avec d'autres, en 1881, on a jugé opportun de mettre en note cette remarque  : 

" Cette note de l'auteur de la vie de M. Martin est un peu sévère, surtout si nous la rapprochons des lettres de saint Vincent, soit aux missionnaires de Sedan, soit au gouverneur lui-même dont il parle toujours avec le plus grand respect. Néanmoins la correspondance de Fabert avec Arnaud et son penchant déclaré vers le jansénisme expliquent un peu cette conduite" (Not. imp., I, 283 n.). 

Nous avons peine personnellement à admettre le bien-fondé de l'allégation de la notice contre le marquis de Fabert et de la cause du départ de Sedan de M. Jean Martin. Et ceci pour plusieurs raisons. 

La notice a été rédigée plus de quarante ans après les faits. 

M. Martin a quitté Sedan au début de 1655 et la notice manuscrite ne fut rédigée qu'après sa mort au début de 1694. Gardait-on le souvenir exact de ce qui s'était passé quarante ans plus tôt? Des écrits postérieurs concernant le marquis de Fabert n'ont-ils pas influencé le rédacteur ? 

En outre, ce qui est dit ne cadre nullement avec ce que nous savons des relations de Fabert avec M. Vincent, et même avec M. Martin. Qu'on relise en particulier la lettre précédente de M. Vincent du 28 novembre. 

D'autres raisons portent également à infirmer l'assertion de l'auteur de la notice. 

Si on relit la dernière lettre du 18 janvier 1655, il est manifeste que, quand M. Vincent l'écrivait, il n'avait aucun grief à formuler contre M. Martin, et il ne l'aurait pas rédigée dans les termes qu'il a employés, s'il était au courant du mécontentement du gouverneur contre M. Martin. M. Vincent était la droiture même. 

Quant au post-scriptum, il est de toute évidence qu'il fut écrit peu après la rédaction de la lettre, et qu'un évènement nouveau le motivait. M. Vincent avait l'habitude, lorsqu'au moment d'expédier une lettre, surgissait une nouvelle affaire touchant son correspondant, d'ajouter quelques lignes pour n'avoir pas à écrire une autre fois. 

Il est donc très vraisemblable qu'entre la rédaction [64] de la lettre et son expédition est arrivée la proposition que le marquis Philippe de Simiane de Pianezze, premier ministre du Piémont adressait à M. Vincent pour fonder un établissement de missionnaires à Turin, et, au jugement de M. Vincent, nul mieux que M. Martin, qui revenait d'Italie et y avait passé une douzaine d'années, n'était plus apte à l'éclairer sur la réponse à faire à ces avances. 

En tout cas, il ne semble pas que d'ores et déjà il avait l'intention de retirer définitivement de Sedan M. Jean Martin. Il suffit de relire le post-scriptum. M. Vincent invite seulement M. Martin à faire un voyage à Paris, et à "laisser le soin de la maison, en attendant, à M. Coglée. Coste parait avoir pensé de même, et il se pose la question  : "Le saint pensait-il dès lors à lui offrir la direction de l'établissement de Turin? Jean Martin, ajoute-t-il, ne revint pas à Sedan, ou, s'il y revint, ce fut pour mettre ordre à ses affaires" (p. 262, n.7). 

Remarquons encore, que M. Martin resta à Paris tant que l'affaire de l'établissement de Turin ne fut pas définitivement réglée, et ce n'est qu'en octobre 1654 qu'il quitta Paris pour prendre la direction du nouvel établissement d'Italie. 

Ce qui est aussi à considérer est que la première lettre qu' adresse M. Vincent à M. Coglée, à Sedan, en date du 30 janvier 1655, ne lui accorde pas la qualification de supérieur. C'est donc que dans sa pensée M. Martin l'était encore en titre. Malheureusement manquent les lettres de février au 25 avril en ce qui concerne Sedan et l'on ne peut savoir à quelle date M. Coglée reprit officiellement et de nouveau la direction de la maison. La lettre du 25 avril lui donne la qualification de supérieur. On peut donc penser que ce n'est que lorsque l'affaire de Turin prit bonne forme que M. Vincent renonça à renvoyer M. Martin à Sedan, et qu'il pria alors M. Coglée de reprendre la charge. 

M. Jean Martin quitta Paris pour Turin en octobre 1655 et gouverna cette maison jusqu'en 1665, il devint ensuite supérieur à Rome de 1665 à 1670, de Gênes de 1670 à 1674, de nouveau à Turin de 1674 à 1677, on le trouve ensuite à Pérouse en 1680-1681, supérieur à Rome de 1681 à 1691, et c'est à Rome qu'il termina sa vie le 7 février 1694. [65]

M. Marc COGLÉE (1655-1657 )

Avant que M. Martin ne quitte Sedan pour s'en venir faire un voyage à Paris, M. Vincent le priait de laisser provisoirement la conduite de la maison à M. Coglée. Celui-ci n'était donc appelé qu'à faire un intérim, et ce n'est que quelque temps après, que M. Vincent lui redonna la patente de supérieur. 

Parmi les missionnaires de ce temps figurent  : 

- M. Artur Nicolas, 1656, 

- M. Clément (?), 1657 (pas au Catalogue), 

- M. Florent Jean-Baptiste, en 1656,1659 

- M. Lucas Michel, 1657, 1662 (pas au Catalogue). 

Le 30 janvier 1655, M. Vincent écrit à M. Coglée une lettre dont la suscription porte  : "A Monsieur Monsieur Coglée, prêtre de la Mission de Sedan". M. Coglée n'est donc pas qualifié de supérieur. Le saint lui dit : 

" Monsieur Petizon, avocat du roi à Sedan, m'ayant fait l'honneur de m'écrire au sujet d'un petit enfant qu'il a eu soin d'élever jusques ici, afin d'éviter qu'il ne tombât entre les mains des huguenots, m'a prié quand et quand de parler aux dames touchant l'entretien de ce petit garçon ; ce que j'ai fait ; et elles ont été d'avis que les Filles de la Charité s'en chargeassent et eussent soin de l'élever jusqu'à ce qu'on le fasse venir ici. C'est pourquoi, Monsieur, je vous supplie de dire à notre sœur Jeanne-Christine, de ma part et de la part des dames de la Charité de cette ville, qu'elle le reçoive et ait soin de l'élever, et vous, Monsieur, de lui fournir ce qu'il faudra pour la nourriture et entretien dudit petit enfant, que vous prendrez sur l'argent que lesdites dames vous envoient chaque mois pour les pauvres de Sedan ; et au bon Monsieur Petizon, auquel je vous prie de rendre l'incluse, que je suis toujours de plus en plus consolé d'apprendre qu'il travaille si utilement à la gloire de Dieu, et que je souhaiterais bien qu'il plût à Notre-Seigneur me faire la grâce de pouvoir l'imiter et de contribuer davantage que je ne fais pas avec lui à l'œuvre de Notre-Seigneur, en l'amour duquel je suis, à lui et à vous, Monsieur, très humble serviteur … ;" (V, 268-269). 

De cette lettre du 30 janvier à celle du 25 août, nous n'en connaissons pas d'autre adressée à Sedan par M. Vincent. Peut-être y aurions-nous appris ce qui avait été décidé à l'égard de M. Martin. De fait à cette date du 25 août, M. Coglée était de nouveau supérieur. [66]

M. Vincent écrit à M. Coglée  : 

" Le prêtre duquel vous dites que les autres se plaignent, pource qu'il ne soulage personne, craint Dieu, et cette crainte fera, comme j'espère, qu'il reviendra de son oisiveté, avec la grâce de Dieu et par votre douce conduite, sinon bientôt, du moins avec le temps ; c'est pourquoi, je vous prie que votre patience ne se lasse point. 

Ce sera au visiteur à remédier aux singularités de le personne dont vous me parlez, qui a un cachet et un étui, etc. Je ne veux pas y toucher, afin qu'on ne s'imagine pas que vous m'en avez écrit. 

Vous ferez bien d'éviter tant qu'il se pourra les visites passives de M … qui est sorti de la compagnie et ses communications particulières avec les personnes de chez vous, lui laissant même sentir adroitement qu'il fera bien, pour ne perdre son temps, de chercher quelque emploi ailleurs " (V, 410-411). 

M. Vincent écrit à M. Coglée, le 6 octobre 1655  : 

" J'ai reçu deux de vos lettres, des 16 et 27 septembre, la première regarde Mademoiselle de Neufville. Il y a longtemps que nous n'avons fait d'assemblée, à cause de l'absence des principales dames, et ainsi je n'ai pu parler au sujet de votre lettre. Je vous prie de m'en faire une autre, qui soit courte et qui fasse néanmoins entendre le mérite et l'état de la personne, les biens qu'elle a faits et qu'elle peut faire, ses besoins et ses intentions présentes, etc. ; dire, par exemple, qu'il y a tel temps que la Providence la mena à Sedan, qu'elle s'est appliquée depuis à l'instruction des filles catholiques, retirant chez elle celles de la religion prétendue, quand elles se veulent convertir ; que pour cela elle a acheté et meublé une maison, ne s'étant réservé pour son entretien que 300 livres de rente ; mais à présent qu'elle est avancée en âge, obligée d'avoir avec elle deux personnes, tant pour l'assister en ce bon œuvre que pour la soulager en ses infirmités, elle ne peut subsister de cela, ce qui la fait résoudre de se retirer et de vendre ladite maison ; que pour éviter ce grand mal, il est à souhaiter que Dieu suscite quelques gens de bien qui lui donnent moyen de soutenir la dépense où cette entreprise et son état présent l'engagent ; qu'il y va de peu de chose, puisque deux ou 300 livres suffiront avec ce qu'elle a (vous mettrez la somme que vous jugerez à peu près nécessaire, et non davantage, car on se rebute de trop demander) ; que, moyennant cette assistance, pendant le peu de vie qui reste à cette demoiselle, elle laissera à jamais sa maison et ses meubles pour continuer le dessein qu'elle a commencé, et même une nièce qu'elle y a élevée, qui fera après sa mort ce qu'elle lui voit faire, étant résolue de se donner à Dieu pour cela, et qui pourra subsister des cent écus qu'elle laissera, etc. Vous ferez la lettre de la manière qu'il vous plaira, pourvu qu'elle se puisse montrer, qu'elle soit pressante, succincte et nette. En voilà le sens. [67] 

Mais ne pouvez-vous pas assister cette pauvre bonne demoiselle sur les 1.200 livres que nos dames vous font donner par an, lui donnant 15 ou 20 livres par mois? Car je crains que je ne puisse pas lui procurer d'autre soulagement ; les bourses sont fort resserrées de deçà, et la charité refroidie. Je ne laisserai pas d'en parler aux occasions ". 

Avant de continuer cette lettre, nous noterons ces éclaircissements que donne Coste en note  : 

" Pour détourner les familles catholiques pauvres de Sedan d'envoyer leurs filles dans les écoles protestantes, Louise de Malval, dame de Neufville, avait établi dans cette ville une école gratuite, qui passa, après sa mort, sous la direction de sa collaboratrice Mademoiselle de Mutigny. Elle avait fondé de plus un pensionnat, où des jeunes filles apprenaient à lire et à écrire, se formaient aux travaux manuels et surtout aux bonnes mœurs et où trouvaient asile les femmes qui voulaient abjurer l'hérésie. Trois personnes vertueuses, Suzanne Baillif, Jeanne Tonnelier et Madeleine Vernier, continuèrent son œuvre. Elles firent venir de Metz sept filles de la Propagation de la Foi, auxquelles elles s'unirent. La petite communauté, dont Mademoiselle Marie Foucault fut la première supérieure, prit à sa charge la classe gratuite de Mademoiselle de Mutigny après la mort de cette dernière" (p. 440, n. l). 

Poursuivons maintenant le contenu de la lettre : 

" Nous tâcherons de vous envoyer un frère. Je ne puis vous dire si ce sera François Prévost, que l'affaire de son pays ne soit vidée. Il a écrit pour cela, et moi aussi. 

J'ai fait réponse à la lettre du R. Père gardien du couvent de Charleville touchant un écolier. 

Nous n'avons rien de nouveau que nos retraites, lesquelles je recommande à vos prières, qui suis … " (V, 439-441). 

En réponse à une communication, concernant son intérieur, M. Vincent écrit à M.Coglée, le 13 novembre 1655  : 

" Ce n'est point mon avis que les vendredis vous quittiez le soin des affaires et de la famille pour ne vaquer qu'à votre intérieur. Vous pouvez néanmoins en ces jours-là vous tenir plus récolligé dans les affaires et plus uni à Dieu dans vos actions ordinaires. Il est difficile que les supérieurs qui ont charge d'âmes puissent faire ces fréquentes retraites que vous proposez. 

Quant à l'incapacité que vous croyez être en vous pour l'emploi que vous exercez, souvenez-vous, Monsieur, que Notre-Seigneur a de la suffisance assez pour vous et pour tous les humbles, et demandez-lui qu'il ait assez de miséricorde pour moi. " (V, 463). [68]

Le 20 novembre 1655, M. Vincent écrit à M. Coglée  : 

" Je ne sais à qui m'adresser qu'à vous pour faire tenir cinquante livres aux religieuses Annonciades de Stenay, qui sont fort pauvres. C'est une aumône qu'on leur fait. Je vous prie de les prendre de quelque marchand, de m'en tirer lettre de change, où vous ferez mention que c'est pour lesdites religieuses, et ensuite leur faire toucher au plus tôt cette petite assistance par quelque voie assurée. 

J'acceptai hier votre lettre de change de 800 livres, et nous tâcherons de la payer à Noël. 

Je ne me trouve point de vos lettres auxquelles je n'aie fait réponse. J'en fis adresser une de Rome, avec un bref, à M. Cabel, mercredi dernier, sans la pouvoir accompagner d'une des miennes. 

Je me porte mieux, grâces à Dieu, bien que je sois encore au lit et dans les remèdes pour un érésipèle qui m'est tombé à la jambe, depuis que la fièvre m'a quitté. 

Nous aurons ici, demain ou après, quatre de nos prêtres de Pologne, qui ont été obligés d'en sortir, à cause que les ennemis de notre sainte religion ont inondé sur ce royaume-là. M. Ozenne est resté en Silésie avec la reine, et M. Desdames à Varsovie avec M. Duperroy et un prêtre polonais qui s'est donné à la compagnie. Ledit sieur Desdames m'a mandé qu'ils sont en paix, nonobstant que la ville soit au pouvoir des Suédois, lesquels, pour n'y avoir trouvé aucune résistance, n'ont fait aucun mauvais traitement aux habitants, sinon qu'ils ont obligé les curés et les communautés à racheter leurs églises, et nos gens ont été taxés pour la leur à 1.400 livres. 

Priez pour eux, s'il vous plait. 

Nous envoyons 12 ou 13 missionnaires en Bourgogne, pour y travailler cet hiver ; quelques-uns sont déjà partis. 

Je vous embrasse en esprit ; vous et votre famille, que Dieu veuille combler de ses bénédictions. Je suis, en son amour, Monsieur, votre très humble serviteur. " (V, 467-468). 

Le 16 février 1656, M. Vincent mande à M.Coglée  : 

" Le supérieur des Révérends Pères Capucins de Sedan, qui m'a écrit une lettre, se plaint de ce que votre maison, ayant coutume de leur faire l'aumône toutes les semaines jusques au temps de M. Martin, ne veut à présent leur continuer cette assistance. Je vous prie, Monsieur, de me mander combien on leur donnait ci-devant par semaine ou par mois, si on leur donne encore quelque chose et quoi, quelles raisons on a eues de retrancher de cette aumône ou de la cesser, si c'est parce qu'ils s'en peuvent mieux passer que nous ne la pouvons faire, et enfin quel est le sentiment de la famille sur la demande que font ces Pères que cette charité soit rétablie. Lorsque vous m'aurez informé de tout cela, nous verrons ce qu'il sera à propos de faire. Cependant je vous prie de ne pas dire que je vous en ai écrit. " (V, 552).  [69]

M. Vincent écrit, le 12 avril 1656, à M. Coglée  : 

"M. Florent nous presse de fournir de l'argent pour acheter des livres à l'usage de ces pauvres enfants qui viennent à l'école ; je vous prie de donner pour cela un ou deux écus par mois, pendant 3 ou 4 mois, de l'argent que les dames vous envoient pour les pauvres. J'espère qu'elles agréeront cette petite dépense, puisque ces enfants sont en effet pauvres et ne pourraient étudier sans cela. Quant à nous, nous le sommes trop pour pouvoir faire cette aumône. J'estime aussi, Monsieur, qu'il n'est pas à propos de la continuer, parce que, pour l'ordinaire, il sert de peu à la jeunesse de commencer l'étude du latin, quand elle n'a pas le moyen d'y faire quelque progrès, ainsi qu'il arrive lorsque les parents ne peuvent leur donner les choses nécessaires, si ce n'est peut-être quelque bon esprit, qui, se faisant reconnaître pour tel par son avancement, donne sujet à quelque personne charitable de l'aider à se pousser. Hors cela, la plupart sont pour demeurer à mi-chemin. Il vaut bien mieux que de bonne heure ils apprennent un métier ; et c'est le bien que vous devez procurer à ces pauvres enfants de Sedan, en portant leurs parents à les mettre en quelque apprentissage, ou bien en priant Dieu qu'il inspire aux dames catholiques de la ville à faire comme ont fait celles de Reims, qui se sont liées pour quantité de bonnes œuvres et qui s'assemblent toutes les semaines pour prévoir les biens qu'elles peuvent faire et en prendre les moyens. Or elles ont entrepris le soin des pauvres enfants, et avec telle bénédiction, qu'en moins de huit mois elles en ont mis près de six-vingts en métier, sans parler des filles, dont elles en ont aussi placé plusieurs. Si vous voyiez quelque ouverture à porter vos bourgeoises à faire de même, il faut espérer de la bonté de Dieu le même succès. 

On m'a dit une chose qui m'a un peu surpris et certes affligé plus que je ne vous puis dire, qui est que vous avez mis en délibération en votre compagnie s'il était à propos qu'elle allât manger en ville, et que, la plupart des opinions ayant été pour l'affirmative, vous avez introduit cette coutume. Je vous prie, Monsieur, de trouver bon que je vous dise que vous avez mal fait de mettre à la pluralité des voix une chose que vous saviez bien être contre notre usage. Et comme un supérieur particulier ne peut rien innover dans sa famille que de l'ordre du général, ladite famille ne le peut non plus, quand même tous les sujets ensemble en conviendraient. Il arrive tant d'inconvénients de faire autrement, que cela nous oblige d'y tenir la main. Les banquets sont fort fréquents en Pologne, et nos gens ont été obligés du commencement de se trouver en quelques-uns pour ne pas condamner d'abord une coutume si fort approuvée ; mais, parce que l'usage tourne facilement en abus, nous avons aussi été obligés de leur défendre absolument de manger hors de la maison. Faites savoir à la vôtre que je la prie de prendre cette défense pour elle, comme j'espère que vous ferez pour vous, en sorte que désormais on ne voie [70] aucun, missionnaire aller boire ni manger en ville, en quelque lieu, ni sous quelque prétexte que ce soit. 

Une autre raison pour laquelle vous ne deviez pas mettre en délibération cette matière, c'est que les affaires de la conduite se doivent traiter en particulier entre vous et vos assistants, et non pas les exposer aux sentiments divers de la communauté. Que si vous êtes d'avis contraire à celui de vos assistants dans les difficultés que vous leur proposez, cela ne vous oblige pas de suivre leurs lumières, mais oui bien de m'en écrire, si la chose est importante. Je suppose que ces propositions-là ne soient pas contre nos règles ou nos pratiques, car, si elles le sont, vous ne devez vous adresser qu'à moi seul. 

Je prie Notre-Seigneur qu'il ait agréable de vous informer pleinement de ses volontés dans tous les doutes où vous pouvez vous trouver, ne doutant pas de votre affection pour les accomplir. Demandez-lui, s'il vous plaît, la même grâce pour moi, et l'esprit ecclésiastique pour nos ordinands. 

Je salue votre petite communauté aux pieds de la croix de Notre Seigneur, où j'espère que la présente vous trouvera tous en esprit et où vous me trouverez aussi, en l'amour de ce même Seigneur crucifié, Monsieur, votre très humble serviteur" (V, 590-593). 

Cette dernière pensée est inspirée à M. Vincent du fait qu'il écrivait cette lettre le mercredi saint. 

Il semble que M. Coglée ait aussitôt essayé de réaliser ce que M. Vincent lui conseillait ou suggérait dans sa lettre du 12 avril : réunir les dames catholiques de la ville, à l'exemple de celles de Reims, pour s'occuper d'œuvres charitables. 

C'est ce que laisse entendre ce fragment d'une lettre du 6 mai 1656 adressée à M. Coglée  : 

" Il est à propos que vous vous concertiez avec Madame la gouvernante de toutes les charités à faire. Il me semble que Dieu sera là dedans. Je souhaite qu'il établisse son règne souverain et invariable dans votre cœur et dans votre famille, et c'est de quoi je le prie. 

Vous ne devez pas exiger de M … de vous dire les choses secrètes que ceux du dehors lui auront confiées sous cette condition du secret ; car aucun particulier n'est obligé et ne doit pas même les découvrir au supérieur." (V, 607). 

Une lacune de sept mois dans la correspondance entre Paris et Sedan nous prive d'utiles renseignements. La lettre, qui suit la précédente est du 15 novembre 1656, et elle est adressée au Marquis de Fabert  : [71] 

De Paris, ce 15 novembre 1656 

" Monsieur , 

Je n'ai point de paroles qui vous puissent exprimer la reconnaissance que j'ai de vos bontés vers cette pauvre et chétive compagnie, et de cette aumône si considérable que vous venez de leur faire, qui pourrait passer pour bien grosse, quand elle serait faite par un roi. a Monsieur, quel moyen de vous en faire un remercîment répondant à la grandeur de cette incomparable charité? Certes, Monsieur, j'avoue que j'en suis très indigne ; c'est pourquoi je prie Notre-Seigneur qu'il soit votre remercîment et votre récompense lui-même, et qu'il sanctifie de plus en plus votre chère âme, celle de Madame la marquise, et qu'il bénisse votre chère famille. 

M. Coglée m'a mandé la perversion de votre bonne demoiselle qui s'était convertie pendant que le roi était à Sedan, et fait profession de foi en la présence de la reine, et le zèle avec lequel vous avez procédé en cette action si considérable, et l'effet qui en était réussi sur-le-champ, dont j'ai rendu grâces à Dieu et ayant eu l'honneur d'aller faire la révérence à la reine, comme je me donne l'honneur de faire une fois l'an, à son retour de la campagne, je lui dis la légèreté de cette fille et ce que vous, Monsieur, avez fait pour cela ; sur quoi elle me dit qu'elle avait dit qu'il était à propos de l'ôter de Sedan et la mettre ailleurs, et pour vous, Monsieur, qu'elle ne doutait pas que vous n'eussiez fait ce qu'il fallait pour cela, et que vous êtes un vrai serviteur de Dieu et du roi. Je lui dis de plus que je pensais que vous, Monsieur, écririez à Sa Majesté ce qui s'est passé en ce rencontre. Et comme M. Coglée m'a mandé depuis que cette bonne fille s'était ravisée en suite du zèle plein de sagesse que vous en avez témoigné, j'ai prié M. de Saint-Jean, chapelain de Sa Majesté, qui vient de sortir de céans, où il a fait une retraite, d'informer la reine de la bénédiction qu'il a plu à Dieu de donner à ce que vous, Monsieur, avez fait pour affermir cette fille, et lui ai dit les difficultés auxquelles l'on se trouve ici pour pourvoir aux filles de cette condition, à ce que Sa Majesté daigne y penser, et que je ne laisserai pas d'en parler aux dames de la Charité. 

Voilà, Monsieur, ce que je vous dirai pour le présent, et le renouvellement que je vous fais de ma reconnaissance et de mon obéissance perpétuelle, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

Vincent Depaul 

indigne prêtre de la Mission" (VI, 129-131). 

Une nouvelle lacune qui va de mai 1656 à juillet 1657, plus d'une année. La suite de la correspondance, nous fait savoir que pendant ce laps de temps, M. Coglée, tombé malade, était allé prendre les eaux à Forges, laissant la direction de la maison à son assistant, M. Pierre Cabel. [72] 

Quand le roi, la reine, ou quelque haut personnage de la Cour devait se rendre en l'une des villes où les Missionnaires tenaient la paroisse, comme à Richelieu et à Sedan, M. Vincent avait coutume de donner ses directives sur la manière de se comporter en la circonstance et parfois même il dépêchait dans la ville un des principaux de la Compagnie. 

C'est ce qui fait mieux comprendre ce billet que pendant l'absence de M. Coglée, M. Vincent adresser à M. Pierre Cabel, assistant de la maison de Sedan. 

" De Paris, ce 7 juillet 1657 

Monsieur, 

La grâce de N.S. soit avec vous pour jamais! 

C'est pour vous avertir que le roi s'en va à Sedan, à ce qu'on m'a mandé, et vous prier, comme je fais, de disposer toutes choses à cela, afin qu'il n'y ait rien en votre église, ni en ce qui dépend de vos soins, qui ne soit dans la bienséance. M. Berthe partira mardi, Dieu aidant, avec M. Michel et un autre prêtre, pour aller à votre secours. Cependant, si la cour y arrive plus tôt, vous pourrez faire dire à la reine par M. de Saint-Jean, pour vous excuser du peu que vous êtes, que le supérieur a été obligé d'aller prendre les eaux de Forges, où il est à présent, et M. Michel d'aller mettre ordre à quelques affaires. 

Je prie N.S. qu'il soit votre conduite et votre force. C'est en son amour que je suis, Monsieur, votre très humble serviteur" (VI, 346). 

Le 25 juillet suivant, M. Vincent écrit encore à M. Cabel  : 

" Je remercie sa divine bonté de la bonne grâce avec laquelle je m'imagine que vous avez reçu le roi, et de toutes les dispositions que vous avez apportées pour édifier un chacun. 

On me mande de La Fère que la reine devait partir lundi dernier pour Sedan et que la cour y fera quelque séjour. Je prie N .S. qu'il soit votre sagesse et votre conduite, afin que tout aille chez vous et par vous selon que Dieu le demande. 

Nous avions pensée de vous envoyer M. Berthe pour suppléer à l'absence du supérieur ; mais, à ce que je vois, Dieu y suppléera par vous de la bonne manière ; et puis nous avons eu besoin ailleurs de M. Berthe. M. Coglée est encore à Forges ; quand il sera de retour, nous verrons. Vous pourrez prendre avis, dans les choses principales qui vous surviendront du côté de la cour, de M. le gouverneur ou de Madame ; il me semble que vous ne sauriez mieux vous adresser. Faites-leur un renouvellement des offres de mon obéissance, comme aussi au R. Père Annat, confesseur du roi, s'il est à Sedan. 

J'écris une lettre à M. de Saint-Jean, lequel vous devez considérer comme personne qui a beaucoup de charité pour nous. Nous avons prié pour la personne du roi, pour ses affaires et pour son conseil, et continuerons, Dieu aidant, selon le commandement de Sa Majesté et de Son Eminence. [73]

Priez Dieu, s'il vous plaît, pour la ville de Gênes, grandement affligée et quasi déserte de la peste. Nos confrères ont été conservés jusqu'à présent, mais ils sont en danger. 

Nous n'avons rien de nouveau ici. Je vous écris à la hâte et suis solidement en N. S., Monsieur, votre très humble serviteur " (VI, 369-370). 

Le 4 août 1657, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

"Vous avez bien fait d'envoyer un prêtre et une sœur à Stenay et ferez encore bien de les y laisser, si la reine le désire, et de faire en cela et en toute autre chose ce que Sa Majesté commandera. J'approuve fort le choix que vous avez fait de M. Michel, et rends grâces à Dieu de vos bonnes conduites, desquelles il me semble que chacun est satisfait. C'est aussi le sentiment de M. de Saint-Jean, qui par sa lettre m'en dit du bien. 

Il faut laisser faire ces Messieurs qui parlent de fonder l'entretien d'un régent. S'ils en passent le contrat, in nomine Domini, il faudra le recevoir avec reconnaissance, et me l'envoyer pour le ratifier ; mais s'ils voulaient imposer d'autres charges à votre maison, que celle d'enseigner la jeunesse, il faudrait m'en donner avis et attendre ma réponse avant de vous y engager. Ne les pressez pas de rien conclure, ni de rien payer ; Notre-Seigneur les pressera lui-même par sa charité, si c'est son plaisir qu'ils exercent la leur en votre endroit. 

M. Coglée arriva hier de Forges, sans sentir aucun effet de ses eaux ; aussi ne le sent-on que un ou deux mois après. 

Je salue votre famille et je suis en N.S., Monsieur, votre très humble serviteur. " (VI, 382-383). 

Le 15 septembre 1657, autre lettre à M. Cabel  : 

" Encore que je ne vous aie pas écrit il y a longtemps, je n'ai pas laissé de remercier Dieu de ce que tout est bien allé chez vous pendant le séjour de la cour ; ce que j'attribue, après la grâce de Dieu, à vos soins, à votre piété et bonne conduite. Je prie sa divine bonté qu'elle vous continue et augmente ses bénédictions. Je pense que voilà tout ce que je puis et dois répondre à vos lettres. 

En voici deux de M. Coglée, qui commence à se porter mieux, grâces à Dieu." 

M. Vincent lui donne ensuite quelques nouvelles de la Compagnie : sur les ravages causés à Gênes par la peste, où plusieurs missionnaires sont en danger ; sur la mort de trois missionnaires envoyés récemment à Madagascar, et parmi lesquels M. Claude Dufour, autrefois à Sedan ; sur les évènements d'Alger et de Pologne, où, dit-il, M. Ozenne assiste les blessés et les malades du siège de Cracovie, [74] comme fait M. Michel à ceux de Montmédy". M. Michel appartenait à la maison de Sedan et avait été détaché provisoirement pour venir au secours des gens de Montmédy. (VI, 470-472). 

Le 6 octobre 1657, M. Vincent écrit encore à M. Cabel  : 

" J'ai reçu trois de vos lettres. Je ne pensais pas être si longtemps sans vous y répondre ; mais les embarras et ensuite ma retraite m'ont empêche de le faire plus tôt. 

Je rends grâces à Dieu de la santé qu'il a rendue à M. Sevant et des soins que vous en avez eus. S'il n'est pas tout à fait remis, il n'est pas besoin de le vous recommander, puisque votre charité n'épargne rien pour le rétablir. Dites-lui que je l'embrasse en esprit de toutes les tendresses de mon cœur, comme je fais aussi le bon M. Michel, qui est à présent auprès de vous, comme je crois, bien consolé des services qu'il a rendus à N.S., en la personne des pauvres malades. Pour moi, j'en suis fort édifié et en rends grâces à Dieu. 

Je suis bien en peine de la maladie de la sœur qui est tombée en rechute. Je prie N.S. qu'il la rétablisse en bonne disposition. 

Je vous prie de les consoler toutes deux en leur disant la consolation que j'ai d'apprendre leurs bonnes conduites et les bonnes assistances que la sœur Christine a rendues aux pauvres malades de Stenay, et l'autre à ceux de Sedan, dont chacun reste bien satisfait et Mademoiselle Le Gras fort consolée. Je me recommande à leurs prières et je vous prie de prendre soin que la malade soit bien assistée. 

Nous tâcherons d'acquitter les 350 livres que vous avez prises. Je ne sais si la lettre de change sera payable seulement huit jours après que nous l'aurons vue. Je vous prie de n'en donner aucune désormais où cela ne soit ainsi écrit, afin que nous ayons le temps de chercher de l'argent. 

Je vous prie, Monsieur, de faire vos retraites pour le moins deux à deux, si vous ne pouvez être un plus grand nombre chaque fois. 

Nous ne pouvons vous envoyer du secours, tant parce que vous êtes sept prêtres, qu'à cause que nous sommes obligés de remplacer ceux que Dieu a appelés à lui. Je vous ai déjà averti que Messieurs Dufour, Prévost et de Belleville sont de ce nombre, ensemble Messieurs Ennery et François Vincent, que la peste nous a ravis à Gênes. Et voici d'autres nouvelles. Il a plu à Dieu de nous ôter encore Messieurs Boccone, Tratebas, Duport et Blatiron, avec un frère coadjuteur. C'est une perte irréparable, qu'il faut attribuer à mes péchés. Il y a néanmoins sujet d'espérer que, ayant tous donné leurs vies pour le salut des hommes, à l'exemple de N.S., leur maître, sa divine bonté fera que les cendres de ces ouvriers apostoliques seront la semence de quantité de bons missionnaires. On me mande encore que M. Alméras, qui était allé aux eaux de Bourbon, y est tombé grièvement malade, et qu'au point qu'on m'écrivait, on lui devait donner l'extrême-onction. Puisque votre paroisse vous empêche de dire chacun [75] trois messes pour chaque défunt, n'en dites qu'une ; et, si encore vous ne le pouvez, contentez-vous d'avoir le repos de leurs âmes en seconde intention. 

Je ne doute pas de l'émulation de la personne que vous me nommez, mais je vous prie de vivre content de ce côté-là. Je le suis assez de vos conduites pour espérer que Dieu en sera de plus en plus honoré, et la compagnie édifiée. C'est la prière que je fais à N.S., en qui je suis, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul i.p.d.l.M. 

Je vous prie de me mander quelles nouvelles vous avez de M. le gouverneur, et, en cas qu'il soit de retour, de lui faire un renouvellement des offres de mon obéissance, et à Madame aussi" (VI , 512-14). 

Lacune de cinq mois dans la correspondance entre Paris et Sedan. 

Le 2 novembre 1657, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

" Monsieur Desmarets, intendant de la maison de Mgr le duc de Richelieu, est un des plus hommes de bien que je connaisse au monde de sa condition, et qui a grande charité pour nous. Il a deux de Messieurs ses enfants en la citadelle de Sedan, et il désire qu'à son imitation ils soient bons serviteurs de Dieu, aussi bien que du roi. Je vous prie, Monsieur, de les voir de temps en temps, de les servir en ce que vous pourrez et de les aider à vivre chrétiennement, même de les disposer à communier tous les mois, si Monsieur le marquis, qui en prend un soin particulier, ne juge à propos que ce soit plus rarement ; car peut-être qu'il trouvera inconvénient que des personnes de cette profession reçoivent si souvent le Saint Sacrement. Vous agirez en cela selon son avis et votre prudence. Tant y a, Monsieur, vous les regarderez comme enfants d'un bon et sage père, à qui nous avons obligation, et contribuerez tout ce que vous pourrez à ce qu'il reste satisfait de leurs conduites ; et lorsque vous ne pourrez pas vous appliquer à eux, vous les recommanderez à M. Michel ou à M. Sevant. C'est la prière que je vous fais avec toute la tendresse de mon cœur, et qui suis de même, en l'amour de N .S. Monsieur, votre très humble et très affectionné serviteur" (VI, 582-583). 

La dernière lettre que M. Vincent écrit à M. Cabel, en tant qu'assistant de la maison de Sedan, est du 10 novembre 1657. Il lui dit  : 

" Je réponds assez à votre lettre du 8 octobre en vous disant que nous avons payé votre lettre de change. 

Nous avons reçu, ces jours passés, une fâcheuse nouvelle qui nous afflige fort : c'est la mort de M. DuiGuin, arrivée le 17e mai en sa Mission des Hébrides, où il se peut dire qu'il a fait des merveilles …   [76] 

Nous avons céans M. Alméras, de retour de Bourbon, non pas tout à fait guéri, mais en état de se mieux porter, grâces à Dieu, en qui je suis, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent Depaul i.p.d.1.M. 

J'ai reçu depuis quelques jours une de vos lettres, que je n'ai pas encore ouverte, non plus que beaucoup d'autres, faute de temps." (VI, 595-596). 

La lettre que le 17 novembre suivant M. Vincent envoie à M. Cabel montre que la patente de supérieur de la maison de Sedan avait été envoyée à M. Cabel. 

Le supérieur général avait renoncé à renvoyer M. Coglée à Sedan, et, vers cette époque, il l'avait envoyé au repos à Annecy. En 1659 il lui confiait la direction de cette maison. En 1660, on perd la trace de M. Coglée. Était-il décédé? [77]

M. Pierre CABEL (1657-1663 )

Depuis plus de six mois déjà, M. Pierre Cabel faisait l'intérim de supérieur à Sedan, remplaçant M. Coglée, malade. M. Vincent, suivant un procédé qui lui était habituel, ne se pressa pas de donner la patente à l'intérimaire. Il voulait d'abord le voir à l'œuvre, puisqu'il n'avait jamais exercé la charge de la supériorité. Ce ne fut que vers novembre 1657, qu'il le confirma dans la direction de la maison de Sedan. 

M. Pierre Cabel, né en 1617 à Chézery, au diocèse de Genève, avait été ordonné prêtre le 13 mars 1642. Entré dans la Congrégation à Annecy en janvier 1643, il fut placé à Sedan et y fit les vœux le 3 août 1645. Depuis lors, il resta affecté à cette maison jusqu'à sa nomination de supérieur. 

Parmi les nouveaux missionnaires de Sedan, à cette époque, sont connus les noms de  : 

- M. Bé (?), en 1663 (pas au Catalogue, à Sedan existait une famille du nom de Bô). 

- M. Buchoux (?), en 1663 (pas au Catalogue). 

- M. Dalton Philippe, en 1661 

- M. Dore (?), en 1660 (pas au Catalogue ; peut-être Doué Jean). 

- M. Enfrié Pierre, 1661 

- M. de la Fosse Jacques, 1660 à 1674 

- M. Monvoisin François, 1660, 68, 70 

- M. Néron (?), 1662 (pas au Catalogue ; à Sedan existait une famille du nom de Niran). 

- M. Servant Jean, 1657, 1658 

- Vergu (?), 1661 (pas au Catalogue) 

- M. Denis Guillaume, qui fit les vœux à Sedan le 9 octobre 1662 en présence de M. Cabel. 

Il semble que la confiance que M. Vincent témoignait à M. Cabel était bien justifiée. Nous avons l'avantage de posséder la notice, qui lui fut consacrée après sa mort, et de laquelle nous pouvons citer les extraits suivants. Ils nous feront connaître ce qu'était le nouveau supérieur de Sedan. [78]

Pour ce qui est des qualités de M. Cabel, on a remarqué "qu'il était un homme vraiment bon, bon chrétien, bon prêtre, bon missionnaire bon prédicateur". Un confrère rapporte tenir de M. Cabel lui-même qu'il avait "servi lui seul la paroisse de Sedan en une quinzaine de Pâques, tous les autres de la maison étant malades. Il travaillait nuit et jour et n'avait pas le loisir de prendre ses repas. Ce grand amour et ce grand courage lui firent faire des biens immenses … , il était le père nourricier des pauvres pour lesquels il écrivait de ferventes lettres à Paris, pour leur procurer de grandes aumônes ; il était la consolation des affligés, et le fléau des hérétiques qui avaient néanmoins de l'estime pour lui, le voyant infatigable dans les fonctions de son ministère. Il m'a dit qu'une fois un luthérien étant malade à Sedan, chez une femme huguenote, comme elle le vit en danger de mort, elle lui demanda si elle irait chercher le ministre de leur prêche ou le curé de la paroisse ; cet homme, qui était presque de sa religion, lui dit qu'elle appelât qui elle voudrait ; cette femme fit venir M. Cabel, qui mit en très peu de temps ce luthérien en voie du salut, lui fit abjurer ses erreurs et faire profession de la foi catholique ; et l'ayant bien instruit, il mourut muni des sacrements. Il y a grand nombre de conversions que Dieu a opérées par ce sien serviteur et bon prêtre, tant parmi les catholiques que parmi les hérétiques". 

Sa notice nous dit aussi, que M. Cabel supplia plusieurs fois M. Alméras de le .décharger de la supériorité, tant à Sedan qu'à Saint-Méen, aimant mieux être inférieur que supérieur, et obéir à tous que de commander à un seul. 

À propos du zèle de M. Cabel, il est dit à propos de son séjour à Sedan : 

" Dans le temps que M. Cabel était à Sedan, entre plusieurs personnes de conscience, le principal était M. le Maréchal de Faber, gouverneur de cette ville-là, lequel s'était rendu recommandable à tout le monde par ses héroïques vertus. Un jour, plusieurs personnes de qualité, s'entretenant à Paris sur la piété de ce bon seigneur, en étaient dans l'admiration, lorsqu'un de ceux qui composaient cette honorable assemblée, et qui connaissait la vertu de M. Cabel, dit : ‘Messieurs, il ne faut pas s'étonner si vous voyez tant de bien en le Maréchal ; c'est qu'il a un homme d'une grande vertu et un saint pour son directeur, qui est M. Cabel, prêtre de la Mission et curé de Sedan’ … " 

Lorsque mourut M. Cabel à Saint-Lazare, le 26 septembre 1688, le Supérieur général, M. Jolly, écrivait que la Congrégation avait fait une perte considérable ; que M. Cabel avait rendu depuis près de 45 ans de très bons services à la Congrégation, pour laquelle il a toujours eu l'affection d'un véritable enfant. Même à 70 ans, il travaillait "pour ainsi dire comme quatre autres" (Not., imp., II, pp. 315-337). [79]

On ne s'étonnera donc pas que M. Vincent, après le retrait de M. Coglée, ait confié la direction de la maison de Sedan à cet homme dont il ne pouvait qu'apprécier les éminentes qualités et la sagesse dont il avait fait preuve pendant l'intérim du supériorat. 

Il est vraisemblable que M. Cabel ait fait l'objection de son incapacité, lorsque son supérieur général lui eut proposé de prendre définitivement la conduite de la Maison. Et c'est ce que laisse entendre la lettre suivante du 17 novembre 1657, où M. Vincent écrit : 

" J'aurais été grandement affligé de la maladie de notre frère Sirven, si en même temps vous ne m'aviez mandé qu'il se porte mieux, dont je rends grâces à Dieu ; et je le prie qu'il conserve une personne qui non seulement est utile à la compagnie, mais, à ce que j'apprends, à la ville où il est et aux environs. Je vous remercie des soins que vous en avez. 

Je me donnerai l'honneur d'écrire à M. le gouverneur pour les fins que vous me marquez, au premier loisir que Dieu me donnera ; car il faut que ce soit de ma main. 

Je compatis beaucoup aux souffrances de votre famille, où plusieurs sont incommodés ; ce que j'attribue à leurs grands travaux ; mais bienheureux sont-ils de souffrir pour la justice ! Car c'est en servant Dieu et pour sauver les âmes, pour lesquelles N.S. est mort, qu'ils se sont faits malades. Plaise à sa divine bonté de les rétablir en leurs premières forces et de vous faire à tous la grâce de les employer à son honneur et d'aller croissant de vertu en vertu pour l'édification de son Eglise ! 

J'ajoute mes prières aux avertissements qu'on vous a faits de n'être plus si long en vos prédications. Nous voyons par expérience que telles longueurs en empêchent le fruit et ne servent qu'à exercer la patience des auditeurs, au lieu qu'un discours bref et pathétique est souvent suivi de bons effets. 

David était le moindre de ses frères ; mais il était le plus agréable à Dieu, parce qu'il était le plus humble ; et il a plus fait seul que tous eux ensemble, d'autant que l'esprit de Dieu résidait en lui. Ne doutez pas, Monsieur, qu'il n'opère aussi en vous et par vous, si vous avez l'humilité ; et bien que vous soyez le plus jeune, le moins savant, et, si vous voulez, le moins vertueux de vos confrères, vous ne laisserez pas d'être selon le cœur de Dieu et de conduire dans les voies du Seigneur le troupeau qu'il a commis à vos soins, quoique vous y trouviez des contradictions. 

Vous faites bien, Monsieur, de ne vous pas servir d'artifice pour maintenir l'obéissance dans la famille. Comme elle se doit rendre par vertu, vous la devez aussi demander par le même principe, c'est-à-dire ordonner les choses qu'il faut faire, et défendre celles dont il se faut abstenir, avec simplicité, droiture et force d'esprit, mais d'une manière douce et agréable, procédant d'un cœur véritablement humble, ou tendant à l'humilité. Il faut être ferme dans la fin et suave dans les moyens, usant plutôt de prières que d'aucun terme [80] qui ressente l'autorité ou le commandement. Les avertissements mal reçus ne vous doivent pas faire dissimuler les fautes considérables ; mais l'amour que vous devez avoir pour l'observance commune et l'avancement de chaque particulier vous oblige de remédier aux manquements par la correction publique ou secrète ; mais que ce soit avec prudence et charité. Vous ne devez pas pourtant espérer de vivre parmi les hommes, fussent-ils des saints, et de ne les voir pas faillir ; car la condition de cette misérable vie les y rend tous sujets. Et que faut-il donc faire? Certes, Monsieur, la patience et le support sont les plus efficaces remèdes que N.S. et l'expérience nous aient enseignés pour porter les autres à la vertu. 

Nous tâcherons de vous envoyer quelqu'un pour avoir soin de Balan, puisque vous avez besoin de le garder ; mais ne vous attendez pas de profiter d'aucun ménage que vous y puissiez faire. Le meilleur est d'affermer les fermes, quand on s'en peut passer. 

Je suis très marri de la peine où se trouve le père de M. Daisne, et de ce que je ne puis le soulager, ni faire assister, comme il souhaite ; car je le voudrais faire de tout mon cœur  ; mais cette maison est presque accablée de ses propres besoins, et nous sommes souvent si épuisés que nous n'avons pas de quoi envoyer au marché, et ne savons où en prendre pour payer ce que nous y devons. J'ai peine de vous le dire, mais vous ne pourriez croire autrement que notre incommodité fût telle qu'elle est ; et de recourir à d'autres, je vous assure que je ne sais à qui. La charité est fort refroidie à Paris, parce que tout le monde se ressent des misères publiques, en sorte, Monsieur, qu'au lieu de seize mille livres qu'on envoyait tous les mois sur les frontières ruinées, on a grande difficulté à présent d'yen envoyer mille. Je vous prie, faites mes excuses au père et au fils. 

On m'a écrit des autres maisons de la compagnie que quelques personnes se portent à défaire ce que d'autres y ont fait, à changer ce qui ne leur revient pas et à ajouter ou diminuer aux usages et commodités que ceux qui les ont devancés ont établis tant au dedans qu'au dehors. Or, s'il était loisible à chacun d'avoir et de faire tout selon son sentiment particulier, nous ne verrions que de continuels changements et de grands désordres. C'est pourquoi, Monsieur, je suis obligé d'écrire partout que l'on se garde bien de rien innover et je vous fais la même recommandation, et à ceux qui sont avec vous, vous priant de maintenir les choses comme elles ont été vues et approuvées du visiteur, et d'attendre son retour et son avis en cas qu'il y ait quelque chose à changer ou à faire. Vous l'aurez bientôt à Sedan, comme j'espère ; je veux dire dans un mois ou deux. 

Je prie N.S. qu'il vous bénisse et fortifie parmi tant d'infirmes que vous avez. Je les embrasse tous fort tendrement, et je suis de tout mon cœur en N.S., Monsieur, votre très humble serviteur" (VI, 612-615). 

Nous ne savons si la visite annoncée a pu avoir lieu. M. Berthe, qui en était chargé, vint au mois de juillet 1659. [81] 

La revue "Mission et Charité" a publié une lettre à M. Cabel, en date du 2 décembre 1657, et dont l'original est conservé chez des religieuses de Montréal, au Canada. Cette lettre est-elle vraiment authentique? On sait qu'un faussaire du nom de Fabre, a avoué avoir fait de fausses lettres de S. François de Sales, de S. Vincent de Paul, et d'autres hommes illustres. 

Quoi qu'il en soit cette lettre du 2 décembre est un résumé de la lettre du 2 novembre 1657, que nous avons précédemment citée. Elle est ainsi libellée  : 

" Je prie M. Cabel de voir MM. des Maretz, fils de M. l'Intendant, de M. le duc de Richelieu, qui portent les armes dans la citadelle de Sedan, et de leur offrir ses services et ceux de la maison, et de prier MM. Michel ou Sevant de les entretenir dans l'esprit de piété et de dévotion et à la hantise des Saints-Sacrements, tous les mois une fois ; et j'assure mondit sieur Cabel que lui et lesdits sieurs Michel ou Sevant qu'ils me consoleront plus que je ne leur puis exprimer, parce qu'ils me donneront moyen de reconnaître en quelque façon les infinies obligations que nous avons à mondit sieur des Maretz le père 

Vincens Depaul indigne prêtre de la Mission 

(Mission et Charité, N° 12 ; oct-dec.1963, pp. 472-473). 

Cette lettre nous paraît insolite, tant pour sa rédaction, que pour son inutilité. Il est invraisemblable que M. Vincent ait oublié ce qu'il avait écrit plus longuement, un mois auparavant. En outre, après sa signature, il ne mettait en toutes lettres la formule : "indigne prêtre de la Mission", que quand il écrivait à des étrangers à la Mission ; d'ordinaire, il employait des abréviations. 

La seule possibilité d'authenticité de ce mot, est qu'il aurait été remis à l'un des intéressés, comme moyen d'introduction auprès de M. Cabel. Un problème à éclaircir! 

Le 16 décembre 1657, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

" Je réponds à Mademoiselle de Santeuil que Mademoiselle Le Gras ne peut envoyer à Sedan une troisième fille, parce qu'elle n'en a pas de reste et qu'il vaut mieux prendre de delà une femme ou fille pour soulager les sœurs malades, que d'en exposer une d'ici à un fâcheux voyage et à beaucoup de frais. 

Le R. Père Annat a envoyé céans deux volumes d'un livre qu'il a composé, l'un pour vous et l'autre pour M. le curé de Stenay. Je vous les ai fait adresser par le coche qui partit hier d'ici, comme je crois. Vous les ferez retirer, s'il vous plaît, et ferez tenir audit sieur curé le sien. 

Je suis, en Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur. 

Vincent de Paul, i.p.d.l.M. (VII, 15-16). [82]

Du 12 décembre au 1er mai 1958, nouvelle lacune dans la correspondance entre Paris et Sedan. 

Le 1er mai 1658, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

" … C'est la maxime et l'usage de la compagnie que les supérieurs des maisons ne permettent aux particuliers de faire des pèlerinages, de voyager, ni de s'absenter, que seulement pour l'exercice de nos fonctions, sans l'avis du Général. 

M … est homme de bien, qui se porte à la vertu et qui était en estime et bonne réputation dans le monde. Si maintenant qu'il est parmi nous il a l'esprit inquiet ; s'il s'embarrasse de son petit temporel et de l'affection des parents, et si enfin il fait de la peine à ceux qui sont avec lui, il le faut supporter. S'il n'avait point ces défauts, il en aurait d'autres ; et si vous n'aviez rien à souffrir de lui ni des autres, votre charité n'aurait pas beaucoup d'exercice, ni votre conduite assez de rapport à celle de Notre Seigneur, qui a voulu avoir des disciples grossiers et sujets à divers manquements pour avoir occasion de pratiquer envers eux la douceur, l'humilité et la patience, afin de nous montrer par son exemple comme doivent agir ceux qui sont en charge. Je vous prie, Monsieur, de vous régler sur ce saint modèle, qui vous apprendra ces deux choses ensemble  : le support pour vos frères et la manière de les aider pour se défaire de leurs imperfections. Il ne faut pas tolérer le mal, mais tâcher d'y remédier suavement. Au reste, je vous compatis dans les difficultés où vous vous trouvez, et je prie Notre-Seigneur qu'il vous fortifie de son esprit. " (VII, 136-137). 

Lettre du 10 juillet 1658 

" Nous avons accepté votre lettre de change et tâcherons de l'acquitter. 

Vous devez bien savoir les raisons qui appuient votre droit touchant les nouvelles dîmes et la couverture du chœur de votre église, pour lesquelles vous dites que vous allez tomber en différend avec les habitants, afin d'en bien informer M. le gouverneur et qu'il puisse vous en dire son sentiment. 

Je loue Dieu de ce que votre petite famille va son petit train. 

Si la personne que vous exceptez exerce la patience des autres, elle n'est pas la plus inutile, puisqu'elle vous donne moyen de pratiquer l'humilité, le support, la douceur et la charité vers elle, et l'occasion de faire progrès en ces vertus. Si pourtant ses déportements allaient jusqu'au scandale, il faudrait y remédier." …

M. Vincent donne ensuite à M. Cabel des nouvelles d'un incident survenu à l'occasion d'un départ de missionnaires pour Madagascar, et il ajoute en post-scriptum de sa lettre  : 

" Vous prendrez avis de quelque bon avocat et direz à Monsieur le gouverneur son avis et vous soumettrez à sa volonté. Il est juste et ne vous ordonnera rien qui ne soit raisonnable" (VII, 261-202). [83]

En 1658, M. Vincent avait fait imprimer les Règles communes de la Congrégation de la Mission, et, sitôt après, il les expédiait aux supérieurs des diverses maisons ou les leur faisait porter. 

C'est de cela qu'il s'agit dans la première partie de cette lettre du 2 octobre 1658, adressée à M. Cabel  : 

" Je vous ai fait envoyer nos règles imprimées par le dernier coche qui est parti d'ici pour Sedan, dans un petit paquet couvert de toile à vous adressant ; vous le ferez retirer, s'il vous plaît. 

Il y a sept exemplaires en latin et trois en français. Vous y trouverez une petite lettre circulaire, qui doit être signée de M. Alméras, qui contient quelques avis sur ce sujet. Il me semble qu'il y a aussi un bref d'une indulgence pour ceux qui feront les exercices spirituels en la compagnie, tant du dedans que du dehors".

Il y avait donc, à ce moment-là, sept prêtres et trois frères dans la maison de Sedan. C'est à ces derniers qu'étaient réservées les règles en français. 

Une autre indication à retirer de ce passage est que dans la maison se donnaient les exercices spirituels aux personnes du dehors. 

M. Vincent poursuit : 

" Je loue Dieu de ce qu'il a béni vos retraites et rendu la santé aux infirmes. Je vois bien que ces retraites faites de huit jours de suite incommodent le service de la paroisse ; mais il faut faire le mieux que vous pourrez, ainsi qu'on a fait par le passé ; car de faire les exercices spirituels en deux temps, ou deux fois l'année, de cinq jours chaque fois, ce serait faire ce qui ne se fait en pas un lieu que je sache, non seulement de la compagnie, mais des autres communautés, à la réserve des novices et des séminaristes. Je vous prie de ne rien innover pour ce regard. 

M. Maillard vous écrit touchant la donation faite par la petite Jeanne Payon. 

Nous tâcherons d'acquitter votre lettre de change pour ce quartier ici. 

M. Coglée n'a emporté aucuns livres, ni je ne comprends pas de quels livres vous parlez quand vous dites n'en avoir trouvé aucun de ceux que doivent avoir les supérieurs, car il n'y en a point qui soient particulièrement destinés pour eux. Si vous parlez d'un registre sur lequel on écrit nos résolutions aux difficultés qu'on nous propose, M. Coglée n'a pas observé cela et n'a pas fait, à ce qu'il dit, aucun projet de prône que pour son usage, et non pour servir à d'autres." 

M. Vincent parle ensuite de la mort de M. Ozenne, supérieur des missionnaires de Pologne, et fait son éloge (VII, 281-283).  [84]

Lettre du 9 novembre 1658  : 

" Il y a longtemps que je ne vous ai écrit. J'ai fait ma retraite, j'ai été incommodé et j'ai eu plusieurs embarras ; c'est ce qui a retardé la réponse que je fais à vos lettres. 

Je vous envoie une lettre pour M. Daisne ouverte. Cachetez-la après que vous l'aurez vue, et rendez-lui lorsque vous le jugerez à propos. Nous sommes après pour vous envoyer un prêtre à sa place, et nous le ferons partir le plus tôt que nous le pourrons ; mais je ne sais pas précisément le jour ni la semaine, parce que cela dépend d'une affaire qu'il a, qui ne peut pas durer longtemps. 

Pour M. Sevant, je suis d'avis que vous le supportiez encore jusqu'à la prochaine visite. M. Berthe la fait présentement à Gênes, et de là il s'en reviendra par Turin, Annecy et Troyes, et ensuite il ira à Sedan, où j'espère que vous l'aurez dans deux mois ou trois. 

Si, dans les grands froids, vous voulez porter des chapeaux, au lieu de bonnets, par la maison, et des pantoufles fourrées, c'est une commodité qui n'est pas contre l'ordre, ni la bienséance ; vous la pouvez prendre. Mais de porter par la ville des manchons ou des gants, c'est ce qui ne se pratique pas en aucune de nos maisons ; et ainsi il y aurait inconvénient d'introduire cet usage, d'autant plus que, s'accoutumant aux gants dans l'hiver, on ne les quitterait pas volontiers au printemps, ni peut-être à l'été, parce qu'on en porte en tout temps. 

Les sœurs  ne doivent pas s'excuser de faire la retraite de delà, pour avoir sujet de la venir faire à Paris, parce qu'il n'y a que celles de Paris même et celles des environs les plus proches qui la viennent faire chez Mademoiselle Le Gras ; car, pour celles qui en sont éloignées, comme celles de Sedan, elles les font aux lieux où elles demeurent, particulièrement s'il y a des prêtres de la compagnie pour les régler en leurs exercices. 

Vous ferez bien de ne distribuer pas nos règles communes, tandis que M. Daisne ira flottant en sa vocation. Attendez, s'il vous plaît, qu'il en soit dehors, s'il ne prend une bonne résolution de demeurer et de renoncer aux bénéfices. Dans quelque temps, nous pourrons envoyer les règles du supérieur. 

Si le neveu de feu M. Prévost vous contente comme domestique, recevez-le au nombre des frères ; j'en serai consolé, à cause de feu M. son oncle, de qui la mémoire nous est à très bonne odeur. 

Notre frère Pintart se met à bien faire depuis une maladie qu'il a eue. Il vous demande ses exemplaires de peinture, et son supérieur est d'avis qu'on les y envoie. Je vous prie de le faire. 

Si M. Daisne se retire, il faut lui laisser emporter les habits qu'il porte sur lui, quand il sort en ville, et non pas davantage, et lui faire trouver bon amiablement de ne plus hanter chez vous pour s'y aller entretenir, à cause qu'il arrive des inconvénients de faire autrement, et que, pour cela, nous n'avons que peu ou point de communication [85] avec ceux qui nous ont quittés. 

Voilà une lettre de M. Berthe pour son frère. 

Je prie la sœur Christine de retarder son voyage ici jusqu'au printemps, la saison étant déjà mauvaise pour voyager. 

Notre avocat a les mémoires que vous avez envoyés. 

On n'a pas coutume d'insérer parmi les règles d'une compagnie les bulles qui les autorisent. La nôtre ne nous permet pas d'absoudre de l'hérésie. Il en faut une permission expresse pour votre maison. Je la ferai venir de Rome, Dieu aidant. 

Les dames de votre Charité ne doivent pas refuser d'assister les nouveaux convertis, quand ils seront pauvres et malades ; car le dépôt que vous avez n'est que pour les besoins extraordinaires de ceux qui se portent bien. 

Il est tout à fait nécessaire de changer les officières ; mais, à cause de la difficulté que vous y prévoyez, je suis d'avis que vous attendiez à faire cela jusqu'à la visite, auquel temps le visiteur pourra disposer les esprits avec vous pour souffrir une nouvelle élection et leur en faire connaître l'importance. 

Ne sonnez votre examen général qu'à huit heures un quart, et ne changez rien à l'ordre de la journée, ni aux pratiques de la compagnie, sans nécessité ; car ceux qui partent d'ici seraient fort choqués de les trouver dissemblables ailleurs. 

Vous pouvez continuer de donner des certificats, en qualité de supérieur et de curé, jusqu'à la visite. 

Je pense que voilà la réponse à tous les chefs de vos lettres reçues jusqu'à cette heure. En voici quelques-unes de M. Coglée, supérieur à Annecy. Il a laissé céans un vieux bréviaire pour vous être envoyé ; le prêtre qui s'en ira vous aider le portera. 

Je suis … " (VII, 351-354). 

. . 

Ce même jour, 9 novembre, M. Vincent écrit à M. Daisne  : 

" Vous m'avez demandé de sortir de la compagnie pour assister M. votre père, qui est dans le besoin, et d'accepter un bénéfice qu'on vous présente. Oui, Monsieur, j'y consens très volontiers, car vos conduites passées ont fait voir assez que vous tendiez à cela ; mais je ne puis consentir que vous poursuiviez un dévolu sur une cure, tandis que vous serez parmi nous, ainsi que le curé même m'a mandé que vous voulez faire. Il est inouï qu'un missionnaire ait jamais pris de dévolu sur personne. C'est pourquoi, Monsieur, je vous prie ou de renoncer à cette prétention, ou de vous retirer. 

Je prie N.S. qu'en quelque état que vous soyez, il vous fasse la grâce de vivre en bon ecclésiastique. Je suis, en son amour" … (VII, 354). 

. . . 

Lettre du 23 novembre à M. Cabel  : 

" Dieu soit loué et glorifié éternellement de nous avoir conservé notre cher frère Sirven ! J'en ferai remercier son infinie bonté [86] et la prier qu'elle ait agréable de le rétablir en sa parfaite santé, comme je fais en nom particulier. 

Nous avons reçu et envoyé à notre frère Pintart ses modèles de peinture. 

Je vous ferai réponse une autre fois sur la difficulté qu'on fait d'aller à M. Lucas. 

Je n'improuve pas que vous fassiez prêcher M. Warin en votre église et qu'il entre quelquefois en votre maison, puisqu'il en use bien et qu'il y a longtemps qu'il est sorti de la compagnie. Mais je ne puis consentir que vous alliez souper chez le nouveau marguillier, le jour qu'il est élu. Laissez penser à ceux qui ont coutume de s'y trouver ce qu'il leur plaira, et assurez-vous que le dedans et le dehors de votre maison seront plus édifiés, si vous vous excusez de manger en ville, que si vous aviez fait le contraire. 

Je persévère à vous dire ce que j'ai mandé à M. Daisne, que, pour quelque raison ou prétexte qu'il ait de jeter un dévolu sur une cure, je ne le puis souffrir en un missionnaire, et que, s'il veut demeurer en la compagnie, il se doit résoudre au plus tôt de renoncer à celui qu'il a pris. Voilà la réponse que je puis faire à sa dernière lettre. Que s'il se détermine à quitter votre maison plutôt que son dévolu, je consens que vous lui donniez ce que vous pourrez pour son lit et son petit meuble. 

"J'ai envoyé votre paquet à M. Coglée, et je prie N.S. qu'il sanctifie de plus en plus votre chère âme pour la sanctification de plusieurs autres. 

Je suis, en son amour, Monsieur, votre très humble serviteur " (VII, 379-380). 

On sait avec quel soin M. Vincent s'attachait à prémunir ses missionnaires contre les querelles doctrinales de son temps. On en a un exemple, entre autres, en cette lettre que, le 28 décembre 1658, il adresse à M. Cabel  : 

" Le débit qui se fait de quelques imprimés touchant les opinions du temps et la connaissance que j'ai eue qu'on en a porté en une de nos maisons, m'obligent à vous avertir que, si on en porte chez vous, vous ne les receviez pas, ni personne des vôtres, parce que la lecture de ces écrits sert de peu et peut nuire beaucoup, surtout aux personnes de communauté qui, venant à s'en entretenir, en disent leurs sentiments ; et comme chacun a son sens, il arrive diversité d'opinions, et de là les disputes et les divisions. Nous devons savoir et nous bien établir aux choses de foi ; mais, pour ces questions d'école, laissons-les 1à. N.S. ne voulait pas que les apôtres disputassent avec les scribes et les pharisiens, à cause du levain de leur doctrine, qui eût pu leur donner quelque impression maligne ; et saint Pierre défendit aux premiers chrétiens de disputer sur l'Écriture , parce que, disait-il, il y a des choses obscures et difficiles, même dans les épîtres de saint Paul. Cela étant, nous avons bien plus de raison [87]d'éviter à nous entretenir de ces matières inutiles. Par la grâce de Dieu, on n'en parle point céans. Aussi avons-nous mille beaux sujets de conversation plus édifiants et plus convenables. Nous devons pourtant respecter les diverses lumières de ceux qui agitent ces questions, mais non pas nous déclarer ni d'un côté ni d'autre. Chacun a ses raisons, et Dieu permet qu'ils en aient de différentes, comme il l'a permis entre saint Pierre et saint Paul et entre le même saint Paul et saint Barnabé, comme aussi entre les anges, faisant voir aux uns les choses autrement qu'aux autres. C'est pourquoi, Monsieur, je vous prie derechef de ne pas souffrir qu'il entre chez vous de ces papiers volants, ni qu'on y avance de ces propositions qui ne servent qu'à mettre la discorde entre les frères et à mésédifier les externes, qui trouveraient à redire à notre curiosité et à notre babil, s'ils nous voyaient lire et parler de ces libelles et de ces nouveautés, et encore plus s'ils nous voyaient prendre parti. 

Je vous ai déjà dit que, si M. Daisne prend possession de son dévolu, il se détache à même temps de la compagnie, parce que nous ne pouvons souffrir personne parmi nous qui prétende aux bénéfices, et encore moins ceux qui y veulent entrer par cette voie, qui est odieuse. C'est pourquoi, Monsieur, priez-le de se retirer, et donnez-lui plutôt quelque chose que de le recevoir pour dormir et manger chez vous, après cette action qui le doit mettre en débat avec ses compétiteurs et qui y mettrait votre famille, s'il était du nombre. Nous vous enverrons un autre prêtre en sa place au premier jour. 

Nous n'avons pu retirer la consulte touchant vos dîmes ; quoique nous ayons donné trois écus pour cela. Je la ferai encore solliciter. 

Il n'y a pas moyen de mettre aux Incurables la convertie dont vous m'avez écrit, parce que toutes les places de cet hôpital sont prises, et qu'un grand nombre de malades attendent la première qui vaquera. 

Il n'y aurait pas grand inconvénient que les administrateurs de votre église s'assemblassent en votre presbytère seulement les dimanches et les fêtes, que les écoliers n'y sont pas. Néanmoins, à cause de la conséquence qu'ils en pourraient tirer pour s'y assembler en tout temps, vous ferez bien de les en détourner tout à fait le plus adroitement que vous pourrez. 

C'est le propre des prêtres de procurer et faire miséricorde aux criminels, et ainsi vous ne devez pas refuser toujours votre assistance à ceux qui réclament votre entremise, surtout quand il y a plus de malheur que de malice en leur crime. Il y a une épître àe saint Augustin sur cette matière (je ne me ressouviens pas quelle elle est) qui fait voir que ce n'est point fomenter le vice, ni l'autoriser, que de délivrer les pécheurs et les prisonniers par voie d'intercession et d'indulgence, et montre qu'il est de la bienséance et de la charité des ecclésiastiques de solliciter pour eux. Vous pourrez donc le faire quand vous verrez que le cas le mérite, et vous pourrez prévenir l'esprit des juges en leur disant que ce n'est point votre dessein de protéger le crime, mais d'exercer miséricorde, [88] en la demandant pour les coupables et la requérant pour les innocents, selon l'obligation de votre état. 

C'est le fait du visiteur de remettre en vigueur l'usage des communications intérieures. Nous vous en enverrons bientôt un, Dieu aidant. Vous lui pourrez dire que votre famille s'est relâchée en cette pratique, afin qu'il y remédie. 

Vous ne devez pas laisser de visiter l'école, pour la répugnance du régent, ni pour la crainte que les écoliers l'en estiment moins. Les supérieurs des Jésuites n'ont pas égard à ces raisons, parce qu'ils en ont de plus fortes pour prendre connaissance de ce qui se passe dans les classes. 

En achevant cette lettre, j'ai ouvert la vôtre du 23 décembre. 

Nous tâcherons d'acquitter votre lettre de change. 

J'enverrai votre paquet à Annecy et ferai prier Dieu pour le rétablissement de votre santé et de celle de ces Messieurs que vous me nommez, qui se trouvent indisposés. 

Vous me mandez que vous avez donné un certificat à M. Daisne de ses mœurs et de sa capacité, pour obtenir son visa à Reims touchant le dévolu dont il s'agit ; en quoi vous vous êtes trop hâté ; il fallait m'en écrire auparavant. Et cela me donne sujet de vous prier de ne rien faire désormais aux choses extraordinaires qui se présentent, sans en avoir mon avis, surtout quand elles sont de quelque considération, comme celle-là, qui est de plus grande conséquence que je ne vous puis dire ; car, si la compagnie, pour avoir eu quelques personnes qui ont pris des cures de la main de Nosseigneurs les prélats, a été décriée en quelques diocèses, jusqu'à lui reprocher dans les missions qu'elle n'allait que pour épier et écumer les bons bénéfices, que ne dira-t-on pas si on voit qu'il y en a d'autres qui non seulement prennent les cures que les évêques leur donnent, mais qui en outre prennent des dévolus, autorisés de leurs supérieurs? Je vous avoue que cela m'afflige fort. 

Quand je vous dis de donner quelque chose à M. Daisne, cela s'entend pour une fois seulement." (VII, 424-427). 

Lacune de quatre mois dans la correspondance. 

Le 30 avril 1659, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

" Je réponds à votre lettre du 17. Je veux croire que vous êtes à présent de retour du voyage de Reims. Dieu veuille que ce soit en bonne disposition! 

Vous ferez bien d'écrire à Mgr le suffragant de Trèves pour savoir si vous devez recevoir ou renvoyer les pénitents de son diocèse, afin de ne rien faire en cela qui ne soit dans l'ordre et selon la volonté de Dieu. 

Madame la marquise de Vins, qui était de Provence, mourut à Paris le mois passé. Elle a laissé à la maison de Marseille 18.000 livres [89] pour l'entretien de quelques prêtres qui s'emploient aux missions, et a désiré que tous les prêtres de la compagnie célébrassent chacun une messe après sa mort à son intention. Je vous prie, Monsieur, que vous et les vôtres lui rendiez ce devoir en esprit de reconnaissance. 

Je suis, etc. " (VII, 520). 

M. Coglée, dont l'esprit commençait à se déranger, était parti d'Annecy, où il était supérieur, pour s'en revenir à Paris, et comme il avait manifesté quelque intention de revenir à Sedan, M. Vincent crut devoir en prévenir le Marquis de Fabert, par la lettre suivante, du 24 mai 1659  : 

" Voici une lettre, Monseigneur, que M. Coglée vous a écrite de Lyon, laquelle il a suivie de bien près, parce qu'il arriva hier céans. Il m'en a écrit une en même temps pour me dire qu'il a dessein de se retirer d'avec nous, et qu'il espère que, si je ne le pourvois d'une condition pour subsister hors de notre compagnie, vous aurez la bonté de lui en donner une. Or, Monseigneur, il n'a aucune raison de nous quitter. Vous savez que lui-même voulut s'en revenir de Sedan ici pour le mal de ses yeux. On a fait tout ce qu'on a pu pour le guérir. Après cela, nous l'avons envoyé en Savoie pour supérieur d'une de nos maisons, où il a témoigné au visiteur qu'il voulait sortir, qu'on se défiait de lui, que la plupart des personnes qui étaient là avaient charge de moi de l'épier, que c'en était de même à Saint-Lazare, quand il y était. Et il alla si avant que de dire que je lui avais écrit des lettres où il y avait des caractères entrelacés, par lesquels je lui faisais connaître qu'il serait un jour évêque. En quoi et en quelques autres choses il fit voir quelque petite altération en son esprit ; ce qui a fait appréhender au visiteur que ceux du dehors s'en aperçussent. Et pour cela il m'écrivit en diligence pour le rappeler à Paris ; ce que j'ai fait. Et j'ai cru, Monseigneur, vous devoir dire ceci, afin que vous ne soyez pas surpris de sa résolution, mais que vous ayez agréable, si vous lui faites l'honneur de lui écrire, de l'encourager à demeurer ; autrement, son imagination étant blessée, nous aurons de la peine à le retenir. Il est déjà sorti une autre fois, il y dix ou douze ans, bien qu'alors il ne parût en lui aucune faiblesse. Je pense qu'il voudrait bien retourner à Sedan ; mais il n'est nullement expédient, de crainte que son infirmité augmente et qu'il en arrive scandale. Nous tâcherons de le contenter en toute autre chose. Il n'abusera pas de la liberté que nous lui donnerons ; car, au milieu de ses imaginations, il est beaucoup retenu et se conserve dans une grande crainte de Dieu. 

Pardonnez-moi, Monseigneur, la trop grande confiance que je me donne de vous informer de ceci. Je le fais, sachant que, s'il y a personne au monde capable d'ôter à ce bon prêtre les impressions [90] qu'il a, c'est vous, Monseigneur, à cause de l'estime et du respect qu'il a pour votre personne, et de la bonté que vous lui avez témoignée, comme vous faites à tous ceux de notre pauvre et chétive compagnie, qui vous en est extrêmement obligée, et moi en particulier. " (VII, 569-571). 

M. Coglée revint à Paris, et depuis l'on perd sa trace. Pour la dernière fois il est question de lui en cette lettre que, le 11 juin 1659, M. Vincent adresse à M. Cabel  : 

" J'ai reçu deux de vos lettres avec celles de Mgr le maréchal, à qui je me suis donné l'honneur de mander que M. Coglée est revenu et que nous l'avons reçu avec grande joie. 

Gardez-vous bien de porter le personnage dont vous me parlez d'être plus assidu aux actions de la paroisse ; il est plus sage que nous ne sommes. 

Dieu soit loué du secours que Mgr le maréchal procure aux Vénitiens et des services qu'il rend à l'Eglise en tant de manières. Plaise à sa divine bonté de le conserver et de bénir de plus en plus ses intentions et ses conduites ! 

Le murmure des particuliers ne vous doit pas empêcher d'agir cordialement avec eux, et encore moins de tenir ferme pour le bon ordre et pour les détourner des visites inutiles. 

La fin de la famille est de glorifier Dieu, de se perfectionner elle-même et d'édifier le prochain. Or, vous devez toujours tendre à cela, mais par des moyens suaves. C'est à ceux qui gouvernent d'essuyer la mauvaise humeur de ceux qu'ils conduisent et à les redresser quand ils s'écartent, dans se lasser de les avertir, pourvu que ce soit en temps et lieu, avec respect et douceur, et que la chose le mérite. Voilà M. Berthe qui s'en va vous visiter, qui règlera tout. 

Je suis, etc. " (VII, 590-91). 

Nous avons dit précédemment comment à Sedan avait été pourvu à l'éducation des filles. La lettre suivante de M. Vincent à M. de Séraucourt, en date du 5 juillet 1659, y fait allusion : 

"Monsieur , 

Nos prêtres de Sedan ont plus reçu d'honneur de votre présence et de votre bonté qu'ils ne vous ont rendu de service, et tant que nous sommes, nous avons plus d'obligation de respecter votre chère personne et de reconnaître les effets de votre grande charité, que nous n'aurons jamais de grâce pour le faire ; mais Notre-Seigneur sera, s'il lui plaît, notre supplément. 

J'ai communiqué à nos dames la pensée que vous, Monsieur, avez eue de donner de l'aide à la nièce de feu Mademoiselle de Neufville pour instruire les petites filles de Sedan et en recevoir à pension, [91]  en prenant des Filles de Sainte-Marthe propres pour cela, et fournissant d'ici ce qui peut manquer à leur entretien. Nous avons parlé de ce bon œuvre, et j'ai beaucoup désiré que la compagnie l'entreprît ; mais elle a appréhendé la dépense, ne voyant aucun fonds, ni personne qui puisse ou veuille y contribuer. La chose est donc demeurée irrésolue. Je ne veux pas en demeurer là, Monsieur, car, quand je verrai l'occasion favorable, je ferai un nouvel effort, à ce que votre proposition puisse avoir son effet. Je loue Dieu cependant, Monsieur, de l'application qu'il vous donne pour l'avancement de sa gloire et le bien public. Je le prie qu'il vous conserve pour cela même. C'est en lui que je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. " (VIII,  9). 

M. Thomas Berthe, le visiteur annoncé était en route pour Sedan. 

M. Vincent écrit à celui-ci, le 5 juillet 1659  : " … Vous trouverez à Sedan l'argent que vous avez laissé à Troyes ; nous l'avons déjà payé ici, sur la lettre de M. Cabel, qui vous attend" (VIII, 11). 

La visite s'accomplit au mois de juillet. Le 24 juillet, M. Vincent écrit au supérieur de Montmirail  : "A propos du visiteur, j' ai prié M. Berthe, qui est à Sedan, sur le point d'en partir, de vous voir en passant" (VIII, 45). 

Un des résultats de la visite fut que M. Berthe demanda à M. Vincent deux prêtres pour Sedan, ainsi que l'apprend une lettre adressée au supérieur de la maison de Richelieu (VIII, 143). 

Le 29 octobre 1659, M. Vincent écrit à M. Cabel  : 

" Je ne puis pas m'offrir à M. Michel d'assister Madame sa mère en ses affaires, n'étant pas en état de m'y employer ; et d'ailleurs M. Michel m'écrit que sa présence y est absolument nécessaire pour empêcher la ruine de cette bonne mère. C'est pourquoi je lui mande qu'il aille donc y mettre ordre pour la dernière fois et qu'il retourne chez vous au plus tôt. Il me mande que vous pourrez cependant vous passer de lui. 

Je vous envoie un paquet pour M. Lambin. Je vous prie de le faire rendre exactement à l'un de ceux à qui il est adressé … " 

P.S.- Je viens de recevoir votre dernière. Pour réponse, je vous dirai que vous avez bien fait de vous excuser du banquet. Je ferai réponse au reste. "(VIII, 154). 

Lettre du 22 novembre 1659, à M. Cabel  : 

"La source de l'aumône retranchée n'étant pas tarie, grâce à Dieu, de qui la charité est infinie, j'ai charge de vous prier de prendre deux cents livres pour les mois d'octobre et de novembre, [92] qui s'en vont fâcheux, et d'en tirer une lettre de change sur Mademoiselle Viole, trésorière des dames de la Charité, qui payera cette somme à lettre vue. Elle est sœur de M. Deffita, avocat au parlement, et loge chez lui, à la rue de la Harpe. On ne veut pas que cette assistance passe davantage par Reims, et pour cela on vous a fait écrire qu'elle était cessée. C'est pourquoi vous ferez bien d'honorer le silence de Notre-Seigneur en cela. Je ne puis pas vous assurer de la continuation, mais voilà la disposition présente. Un moyen pour mériter que Notre-8eigneur nous continue ses bienfaits est de les employer, à mesure que nous les recevons, selon son bon plaisir et pour la plus grande utilité du prochain. 

Nous tâcherons de vous décharger bientôt, Dieu aidant, de la personne dont vous me parlez. Il nous faut auparavant trouver un prêtre propre pour vous l'envoyer à sa place. 

Le jeune homme converti que vous avez vu naguère à Sedan, vient pour la première fois avec un autre jeune homme aussi nouvellement converti, qui a commencé d'étudier avec succès, et qui est pour servir un jour l'Eglise, aussi bien que l'autre, s'il peut continuer ses études. Il ne sait pas encore assez pour entrer au collège des Trente-Trois, et cependant il est obligé de sortir de la maison des nouveaux catholiques, où on a fait un passe-droit, le retenant plus longtemps que la règle ne porte, parce qu'on l'a reconnu gentil garçon, mais on ne peut plus. On lui a dit que la reine a laissé à Sedan quelques fonds pour en faire de bonnes œuvres, et a désiré que je vous prie, comme je fais, de voir s'il pourrait participer à cette charité pour pouvoir subsister quelque temps à l'université. 


Je suis … etc. (VIII, 177-179). 

Lettre à M. Cabel, en date du 17 décembre 1659  : 

J'ai reçu trois ou quatre de vos lettres et j'ai accepté celle de change. 

J'ai fait donner quelque petite douceur à Régnier ; mais de le mettre en condition, c'est ce que je ne puis pas faire, tant pour la qualité de son esprit, dont je ne veux pas répondre, que pour ne savoir à qui m'adresser. Je ne sors plus, et on fait grande difficulté de se charger de telles jeunes gens qui ne savent rien faire, s'ils ne paient pension ; et de nous en charger nous-mêmes, nous ne le pouvons pas ; nous ne sommes que trop surchargés d'ailleurs. 

Libauchamp est à Paris, au même collège où il était ; il a fait une retraite céans en habit long. 

Dieu soit loué, Monsieur, d'avoir préservé Mgr le maréchal et toute sa famille de l'éclat du feu causé par la poudre ! La protection de Dieu paraît manifestement sur cette illustre maison en cet accident, qui n'a pas eu les mauvais effets qui en arrivent pour l'ordinaire. [93]

Votre conduite me paraît bonne à l'égard du seigneur dont vous me parlez, et faites savoir que je l'approuve à ceux qui disent qu'il faudrait le presser au bien. Il n'est pas de ceux qui se laissent persuader. Il se conduit plus par ses propres lumières que par celles d'autrui, quoiqu'il fasse usage des bons avis qu'on lui donne, quand ils sont bons et quand on les y donne par simple proposition. Continuez-lui les vôtres de cette façon. C'est ainsi que les anges agissent envers nous  : ils nous inspirent le bien et ne nous pressent pas de le faire. C'est une pensée que j'ai tirée de feu Mgr le cardinal de Bérulle, et l'expérience m'a fait voir qu'on gagne plus sur les esprits de procéder de cette sorte que de les solliciter d'entrer en nos sentiments et de vouloir l'emporter sur eux. C'est l'ordinaire de l'esprit malin d'user d'empressement, et c'est son propre d'inquiéter les âmes. 

Je ne sais que c'est que temporaux romains ; nommez-les autrement, si vous voulez qu'on vous les envoie. 

Je rends grâces à Dieu des forces qu'il donne à M. Florent et du bon usage qu'il en fait. Plaise à sa bonté infinie de le fortifier toujours davantage pour votre soulagement et l'édification du dedans et du dehors ! 

Nous avons quatre prêtres à La Rochelle sur le point de s'embarquer pour Madagascar sur un vaisseau de M. le maréchal de La Meilleraye, savoir Messieurs Etienne, Feydin, Daveroult et de Fontaines, avec le frère Patte, qui est bon chirurgien. Priez pour eux, s'il vous plaît, et pour le bon M. Perraud, qui tend à sa fin. M. Le Soudier se porte mieux, et le reste de la communauté assez bien. Pour moi, j'ai de si mauvaises jambes qu'elles ne me veulent plus porter. 

Je suis, etc.  " (VIII, 196-198). 

Lettre du 6 mars l660, à M. Cabel  : 

Mademoiselle Viole a acquitté les deux cents livres que vous avez tirées sur elle pour les mois de décembre et de janvier, et désire que vous preniez encore pareille somme de 200 livres pour les mois de février et de mars, et que vous fassiez mention, s'il vous plaît, par la lettre de change que vous en tirerez sur elle, que c'est pour la charité des dames de ces deux mois ici. 

Nous avons ici dix écus pour être délivrés à la mère de feu M. Lambin, banquier en cour de Rome, où il mourut l'année passée, qui était de Donchery. Je vous prie, Monsieur, de vous transporter vous-même sur le lieu et de mettre ces 30 livres entre les mains de cette bonne mère, si elle est encore vivante, ou bien de les distribuer aux plus proches parents du défunt qui se trouveront en vie. 

La personne qui nous a confié cet argent a cru le devoir au même défunt, et s'en veut décharger par notre entremise. Vous pourrez, pour votre remboursement, le tirer sur nous et l'ajouter à la lettre de change [94] du premier quartier que vous prendrez. Cependant vous me manderez quand, à qui et comment vous aurez fait cette restitution. 

Nous ne pourrons pas vous envoyer un prêtre pour vous aider ces fêtes, à mon grand regret. Nous vous avions destiné un clerc, mais il s'est trouvé quelque difficulté en lui. Nous vous l'enverrons, Dieu aidant, soit lui ou un autre. 

Je suis, en N.S., Monsieur, votre très humble serviteur". 

Vincent Depaul i.p.d.l.M. 

Avec cette dernière lettre s'arrête la correspondance connue de M. Vincent avec Sedan. 

Il est vraisemblable qu'il écrivit ou fit écrire, quelques semaines après, pour faire part à M. Cabel ou aux Filles de la Charité de Sedan, de la mort de Mademoiselle Le Gras, et en des termes identiques à ceux de la lettre qu'il adressait, le 27 mars, au supérieur de Toul  : 

" Mademoiselle Le Gras décéda le 15 de ce mois. Je recommande son âme à vos prières, quoique peut-être elle n'ait pas besoin de ce secours, car nous avons grand sujet de croire qu'elle jouit maintenant de la gloire promise à ceux qui servent Dieu et les pauvres de la manière qu'elle a fait" (VIII, 275). 

Le 12 juillet 1660, mourait à Sedan le frère Pierre Sirven, dont l'état de santé donnait des inquiétudes depuis un certain temps déjà. 

M. Vincent fit part de ce décès aux supérieurs de la compagnie, en ces termes  : 

" Il a plu à Dieu de nous ôter un de nos meilleurs frères ; c'est le frère Sirven, qui était à Sedan la règle vivante de la compagnie, homme sage et intelligent, bienfaisant à tout le monde, qui s'adonnait volontiers au soin des malades et à la consolation des affligés. Toute la ville le regardait et aimait comme un saint et a témoigné un grand regret de sa privation, même les hérétiques, qui étaient édifiés de sa modestie. Nous avons grand sujet de croire que Dieu a couronné son âme dans le ciel, lui donnant la couronne qu'il a préparée à ses bien-aimés qui exercent sur la terre les œuvres de miséricorde, ainsi que ce sien serviteur. Il ne faut pas laisser néanmoins de prier pour lui dans l'incertitude des jugements de Dieu. Je recommande à vos prières le pécheur qui vous écrit" (VIII, 326). 

Coste note que le secrétaire a ajouté ces quelques mots au bas de la minute du saint  : "Un ancien prêtre qui a demeuré longtemps à Sedan avec ce cher défunt m'a dit qu'il avait entre autres talents une grande expérience dans la pharmacie et qu'il faisait des cures merveilleuses, qu'il avait étudié et que M. Vincent l'avait reçu pour être prêtre, mais qu'il avait mieux aimé la condition d'un pauvre frère " (p. 326, n. 3). [95]

Depuis déjà un certain temps, l'état de santé du saint Fondateur de la Mission préoccupait son entourage. L'issue fatale se produisit doucement le 27 septembre 1660, au premier matin. On devine la douleur des missionnaires de Sedan d'apprendre la triste nouvelle dans les premiers jours d'octobre. Nous serions étonné qu'il ne reste pas trace dans les archives paroissiales des suffrages offerts à cette occasion pour le regretté défunt. 

Comme il fallait pourvoir à la succession de M. Vincent pour le gouvernement de la Compagnie, M. René Alméras, qui avait été désigné par le défunt comme Vicaire Général, convoqua une assemblée générale qui se tint à Paris du 15 au 20 janvier. Le l7 janvier, M. Alméras était élu premier successeur de M. Vincent. 

M. Cabel participa à cette assemblée au titre de délégué de la Province de Champagne, mais, chose curieuse, il est qualifié de vice-supérieur de la maison de Sedan. 

Vice-supérieur ? Cela pose un problème. Il parait vraisemblable que M. Cabel resta à Sedan jusqu'en l663. Sa notice nous apprend qu'il avait sollicité plusieurs fois M. Alméras d'être déposé de sa charge. Avait-il obtenu que ce serait fait après l'assemblée et qu'il devait demeurer en place pour le moment? 

Le 17 mai 1662, un autre deuil pour la maison de Sedan : celui du maréchal de Fabert, qui s'était toujours montré d'une grande bienveillance pour les missionnaires. On dut lui faire sans doute un service solennel pour honorer sa mémoire. 

Le maréchal eut pour successeur au gouvernement de la principauté de Sedan le Comte de La Bourlie. 

C'est probablement en 1663 que M. Alméras céda enfin aux instances de M. Cabel en lui accordant de rentrer dans le rang et de pratiquer l'obéissance comme il le souhaitait tant. On le trouve ensuite à Amiens en 1666-1667, à Richelieu vers 1667, il fut durant une année supérieur de Saint-Méen (1670-167l) ; il séjourne enfin à Paris de l671 à 1685, passe un an à Chartres, et revient à Paris, où il meurt le 26 septembre 1688. 

Remarque. - Pendant toute la période qui suit, jusqu'en 1730, nous donnons sous bénéfice d'inventaire les dates des supérieurs qui se sont succédé. Celles que nous donnons sont celles qui généralement sont admises, mais les documents locaux pourront peut-être amener à en modifier quelques-unes. Nous ne possédons pas le Registre officiel des Supérieurs, disparu à la Révolution.  [96]

M. Firmin GET (1663-1666)

M. Alméras fit choix du supérieur de Marseille pour succéder à M. Cabel à Sedan. La maison de Marseille, celle de Richelieu et celle de Sedan, étaient des plus importantes de la  Compagnie par leurs œuvres et leur personnel. 

M. Firmin Get, né le 9 janvier 1621 à Chépy, au diocèse d'Amiens, avait été reçu à S. Lazare le 6 janvier 1641, et avait fait les vœux en janvier 1643. Ordonné prêtre en décembre 1647, il fut envoyé à Marseille en 1648 et devint supérieur de cette maison de 1654 jusqu'à son rappel à Paris, en 1662, pour aller prendre la direction de la maison de Sedan. 

Des missionnaires de cette époque sont connus les noms de  :

- M. Guéroux, 1663 (pas au Catalogue), 

- M. Ratouin François, 1664,70,76,78, 83, 85 

- Rétif Jacques, qui fit les vœux à Sedan le 14 juin 1665 

- M. Taquet Charles, 1663. 

Les frères : Gauthier Christophe, 1664-1671 

Laisné Jacques, qui fit les vœux le 14 juin 1665 et mourut à Sedan le 1er novembre 1679. 

Le 21 mars l666, les missionnaires firent l'achat au bailliage pour 800 livres de l'hôtel des Trois-Écus. C'est à qu'après les aménagements nécessaires, ils s'établirent définitivement jusqu'à la Révolution. (Pierre Congar, S. Vincent de Paul, curé de Sedan, art. de Mission et Charité, N°28, 1967, p. 329). 

M. Firmin Get quitta probablement Sedan en 1666, pour prendre la direction de la maison de Richelieu (1666-1670). Il fut nommé visiteur de la Province du Poitou (1668-l679), puis supérieur du séminaire du Mans (1670-l673), avant de revenir à Sedan en 1673. [97]

M. Julien DOLIVET (1666-1673)

Il ne serait pas surprenant que ce fut sur la proposition même de M. Get, que M. Alméras lui ait donné pour successeur à Sedan M. Julien Dolivet. Ils s'étaient connus dans le Midi de la France, en des maisons voisines et qui avaient de grands rapports entre elles. 

Né à Cardroc, au diocèse de Saint-Malo, M. Julien Dolivet fut ordonné prêtre le samedi-saint de 1652, et il fut reçu dans la Congrégation à Richelieu, le 2 janvier 1653. Après son année de séminaire interne, il fut envoyé à Agde où il fit les vœux en mars 1656. Après quatre ans de séjour à Agde (1655-1659), il fut envoyé dans la maison de Narbonne (1659-1665). De là il fut envoyé à Sedan et prit la direction de la maison en 1666. 

Parmi les missionnaires de ce temps figurent  : 

M. Buchou Jacques, qui fit les vœux le 15 octobre 1667 en présence de M. Dolivet. 

M. Chauvel Jean, 1668, 70 

M. Couvreur Alexandre, l672 

M. Deblé Jean, 1668, 70 

M. Fleury Antoine, 1671, l683 

M. Hubert (?), l668, l670 (pas au Catalogue) 

M. Lambert Claude, qui fit les vœux le 6 août l67l en présence de M. Dolivet. 

M. Rondel Michel, 1666-1670. 

M. Alméras convoqua la seconde assemblée générale, qui se tint à Paris du 15 juillet au 1er septembre 1668. M. Firmin Get y assista comme Visiteur de la Province du Poitou et M. Dolivet en tant que délégué de la Province de Champagne. 

En 1668, il fut procédé à la refonte de la grosse cloche de l'église de Saint-Laurent, à laquelle on donna avec le consentement du roi Louis XIV et de la reine les noms de Louis et de Marie-Thérèse (Ms Bibl. mun. de Sedan du Père Norbert). 

Le 2l septembre 1669 fut procédé à la cérémonie d'abjuration de plusieurs hérétiques (Arch. dép., Marne, G.252, doyenné de Mouzon, p. 274). [98]

Le 11 octobre 1671 décédait le frère Christophe Gautier. Dans une lettre du 23 octobre l67l, M. Alméras annonçait cette mort en ces termes  :

" Il a plu à Dieu d'appeler à lui notre frère Christophe Gautier, le 11 de ce mois, en notre maison de Sedan, d'où on me mande que toute la ville pleure sa perte. Il avait le soin des malades qu'il soulageait et consolait avec une charité admirable, une douceur cordiale, une simplicité et une prudence toutes chrétiennes. Il a édifié ceux de la maison et du dehors. Il aimait la pauvreté, s'habillait pauvrement et portait les restes des autres, veillait que rien ne fût perdu et gâté ; il vivait fort sobrement. Il a été très exact observateur de la règle, il éveillait très soigneusement le matin, priait beaucoup, n'était jamais oisif et avait une grande aptitude à toutes choses. Il aimait la paix et la procurait, et s'accommodait à tous … " (Not. imp., III, 349-350). 

Aux archives départementales de la Marne (G.270), se trouve une lettre de provision de l'église paroissiale de Saint Laurent de Sedan , datée du l5 octobre 167l, et délivrée par l'archevêque Charles-Maurice Le Tellier, en faveur de M. Julien Dolivet, supérieur de la Mission. était-ce la réparation d'un oubli des formalités requises ou leur renouvellement? Il paraît certain que M. Dolivet était déjà supérieur depuis un certain temps déjà. 

À une date que nous ignorons présentement, M. Dolivet, prêtre de la Congrégation de la Mission et curé de la paroisse de S. Laurent de Sedan et de Balan son annexe, présenta une requête au Roi, relative au refus fait par Charles de Frayer et consorts, habitants de la ville de Sedan, de payer la dîme du houblon et du tabac dans leur enclos, prétextant que tous les enclos d'un arpent ou d'un arpent et demi étaient exempts de terrage et de dîme, par l'ordonnance de l'archevêque de Reims du 26 juillet 1645, art. 2. 

M. Dolivet fait observer à ce sujet que l'ordonnance ne parle que des terres données en bail par les princes de Sedan et il demande d'être maintenu dans le droit de percevoir la dîme dont les curés sont en possession pour tous les enclos de quelque étendue qu'ils soient, quand ils sont empouillés de quelques fruits décimables, ainsi qu'il paraît par les certificats produits au procès (Arch., dép., Ardennes, Série G.3). 

Le 2 septembre décédait à Paris M. René Alméras, supérieur général. Pour son remplacement se tint du 2 au 26 janvier 1673, une assemblée générale, qui, le 5 janvier élit M. Edme Jolly comme supérieur général. M. Get se trouvait à cette assemblée en tant que Visiteur du Poitou, et M. Dolivet comme délégué de la Province de Champagne. Ce fut sans doute à l'issue de cette assemblée que Dolivet prit la direction de la maison de Narbonne (l673-l682), et que M. Firmin Get fut renvoyé à Sedan. [99]

M. Firmin GET (1673-1681 )

Pendant son second supériorat, M. Firmin Get eut parmi ses collaborateurs  : 

- M. Cointerel Jean, 1680 

- M. Garnier Jean, 1679 

- M. Gesril Robert, 1675-172l 

- M. Legoux René, 1674 

- M. Simonet (?), l676 (pas au Catalogue). 

Le frère Marchand Simon, qui fit les vœux le 10 mai l676, en présence de M. Dupuich, en cours de visite. 

Le 30 avril 1674 décédait le célèbre missionnaire Jacques de la Fosse. 

Coste écrit au sujet de ce prêtre de la Mission  : "Autant son cœur était généreux, autant sa volonté était capricieuse ; il s'enthousiasmait facilement et se décourageait avec la même promptitude. Il fut plus d'une fois sur le point de quitter la compagnie et n'y fut retenu que par les encouragements paternels de saint Vincent " (IV, 438, n.7). 

Fort doué pour les belles-lettres, "ses œuvres, dit Coste, toutes en latin, lui ont fait un nom parmi les latinistes du XVIIe siècle". Collet dit de lui qu'il était tout à la fois "orateur, philosophe, théologien et si grand poète que Santeuil le regardait comme son rival et quelquefois comme son maître" (Collet, Vie de S. Vincent de Paul, I, 277). 

Pour ce qui est du séjour de M. Jacques de la Fosse à Sedan, l'auteur des Notices bibliographiques des écrivains de la Congrégation de la Mission (Rousset), écrit : " On le destinait principalement à tenir tête à l'Académie protestante (de Sedan) qui vexait les missionnaires et leur petit troupeau de fidèles catholiques. La Fosse s'acquitta à merveille de cette commission : il sut réduire au silence le parti huguenot et ranimer le courage des catholiques. Tout en exerçant avec zèle les fonctions d'un bon missionnaire, la Fosse n'oubliait pas les belles-lettres, qui avaient fait le charme de toute sa vie, et consacrait ses moments de loisir à la culture de la poésie latine" (p. l51 ; voir dans cet ouvrage les livres composés à Sedan par La Fosse, entre autres des stances sur les croix de Sedan). 

C'est à propos de ces stances que l'abbé Prégnon écrit : 

" Nous avons vu que, par la munificence de Louis XIV, [100] de la reine-mère Anne d'Autriche, et de la reine Marie-Thérèse, des croix monumentales avaient été érigées sur les principales places de la cité. Ce signe de résurrection du catholicisme, dans une ville où si longtemps le calvinisme avait régné seul en maître, excita le verbe de notre poète, qui publia en cette occasion plusieurs odes, avec une exhortation pressante aux Sedanais hétérodoxes de rentrer dans le sein de la véritable église". (In cruces solemniter depactas Sedani pia regis et regiae munificentia edae. Item : Occasione accepta saluta fieri signi Paraenesis lyrica ad Sedanenses heterodoxos, Paris 1665). 

En 1679, M. Get cessa d'être Visiteur de la Province du Poitou, mais M. Jolly le nomma Visiteur de celle de Champagne, charge qu'il exerça jusqu'en l682. 

Cette Province comprenait alors neuf maisons : Troyes, Toul, Sedan, Montmirail, Sainte-Anne de Metz, Sens, Auxerre, Châlons-sur-Marne et Dijon. 

C'était une lourde charge pour M. Get, et qui nécessitait de fréquentes absences de Sedan. Il était sans doute doublé d'un assistant qualifié pour le remplacer en cas de besoin. 

Des lettres patentes d'avril l679 confirment l'établissement de la maison des Filles de la Propagation de la Foi à Sedan (Arch., dép., Marne, G.353). 

Le 1er novembre l679, décédait à Sedan le frère Jacques Laisné. 

Le supérieur général, M. Jolly, écrit au supérieur de Troyes, le l6 novembre l680  : " M. Get partit il y a 4 jours pour s'en retourner à Sedan se portant mieux de ses yeux, Dieu mercy. Nous allons augmenter cette maison-là de trois prestres pour la subsistance desquels le Roy nous donne 1.000 livres de rente. Et il y aura là un petit séminaire pour les ecclésiastiques de ce canton du diocèse de Reims" (Arch. S.Lazare, Dossier Jolly, p. 233 v°). 

L'archevêque de Reims, Charles-Maurice Le Tellier, frère du célèbre ministre marquis de Louvois, avait projeté d'établir un second séminaire dans son diocèse, et avait choisi Sedan pour cet établissement, et la maison des Missionnaires. Il s'était donc entendu avec le Supérieur général de la Mission, qui ne pouvait évidemment s'opposer à ce projet. Muni de cet accord, l'archevêque usa de son crédit à la Cour, pour obtenir la fondation de trois prêtres d'augmentation dans la maison de Sedan, puis les moyens de pourvoir à leur entretien. C'est à l'occasion de ces tractations que, très certainement, M. Get s'était rendu à Paris. 

Le 9 novembre l680, le Conseil d'État rendait l'arrêt suivant  : [101]

" Le Roi étant informé que le nombre des communians de la paroisse de Sedan est augmenté de deux tiers depuis l'établissement qui y a été fait en 1644 des prêtres de la Mission, au nombre de sept, ensemble de deux frères pour les servir, en sorte que ce nombre ne suffit pas pour faire toutes les fonctions curiales, et desservir ladite paroisse, et d'ailleurs le revenu de la fondation faite par la feue Reine Mère de Sa Majesté pour l'entretènement desdits missionnaires n'est pas suffisant pour y en établir un plus grand nombre. Ce qui auroit obligé le Sr Archevêque Duc de Rheims de rechercher les moiens de soulager lesdits Missionnaires, mais n'en ayant point trouvé de plus assuré que celui d'augmenter de trois le nombre desdits prêtres, il auroit très humblement supplié S.M. en qualité de fondateur de pourvoir à l'entretènement desdits trois missionnaires d'augmentation. A quoi S.M. inclinant volontiers pour accélérer le rétablissement entier de la religion catholique en ladite ville, ouï le rapport du Sr Colbert Conseiller ordinaire au Conseil royal, Contrôleur général des finances, le Roi en son Conseil a ordonné et ordonne que dans les états des charges de ses domaines qui s'expédieront à l'avenir à commencer en l'année prochaine 1681, il sera fait fonds annuellement au chapitre des charges du domaine de Sedan de la somme de 1.000 livres pour l'entretènement de trois prêtres Missionnaires augmentés en ladite maison de la Mission de ladite ville de Sedan pour faire avec les sept prêtres et deux frères qui y sont établis dès l'année l644, le nombre de dix prêtres et deux frères, laquelle somme sera paiée par les fermiers de ses domaines présents et à venir au Supérieur de ladite maison sur ses simples quittances en rapportant une fois seulement au commancement de chacun bail l'extrait du présent arrêt. 

Fait au Conseil d'Etat du Roi tenu à Versailles le 9e jour de novembre l680. 

Collationné, Signé Béchameil. 

Un arrêt du Conseil d'État, en date du 9 juillet l68l, supprima le Collège ou Académie des protestants, établi à Sedan. Le l2 juillet suivant, un autre arrêt du même Conseil d'État attribuait au curé de Saint-Laurent 3.000 livres appartenant à ce Collège, pour l'entretien du séminaire que l'archevêque de Reims se proposait d'établir. En voici le texte  : 

" Le Roi aiant par arrêt de son Conseil d'Etat du 9e du présent mois de juillet ordonné que le Collège ou Académie de ceux de la Religion prétendue Réformée de Sedan demeurât éteint et supprimé pour toujours, et en conséquence fait défenses à tous ses sujets de ladite Religion d'y enseigner ni tenir écoles publiques audit Sedan à peine de désobéissance, et Considérant que la somme de 4.500 livres qui est emploiée dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de la Chambre des Comptes de Metz sous le nom des professeurs et autres de ladite Académie pour l'entretènement d'icelle, [102] se trouve à présent inutile attendu la suppression dudit Collège, que d'ailleurs S.M. a ordonné que de ladite somme de 4.500 livres distraction seroit faite de la somme de l.500 livres pour être paiée à Antoine de Gand pour ses gages et appointements en qualité de Directeur de l'Académie, dont Sa Majesté a eu agréable l'établissement audit Sedan par ses lettres patentes du l5e mai l680. Voulant Sa Majesté que les 3.000 livres restans soient emploiées à la subsistance des Ecclésiastiques du diocèse de Rheims que le Sr Archevêque de Rheims et ses successeurs choisiront pour être élevez en l'état ecclésiastique sous la conduite du curé de la paroisse de St Laurent dudit Sedan  : 

Veu par Sa Majesté ledit arrêt du 9e du présent mois de juillet, ensemble les lettres patentes du 15e mai 1680. Oui le rapport du Sr Colbert Conseiller au Conseil roial Contrôleur général des finances. Tout considéré, Sa Majesté en son Conseil a ordonné et ordonne que de ladite somme de 4.500 livres emploiée dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de la Chambre des Comptes de Metz la présente année l68l sous le nom des professeurs et autres de l'académie de la religion P.R. de la ville de Sedan, il sera paié 3.000 livres au curé de la paroisse de S. Laurent de ladite ville de Sedan sur ses simples quittances, et qu'à l'avenir l'employ de lad. somme de 3.000 livres sera fait dans ledit état sous le nom dudit Curé au lieu desdits professeurs de l'académie de la R.P.R. pour être emploiée suivant les ordres du Sr Archevêque de Rheims et de ses successeurs audit Archevêché à la subsistance des Ecclésiastiques du diocèse de Rheims, qui seront choisis par ledit Sr Archevêque et ses successeurs pour être élevés dans l'état ecclésiastique sous la conduite du Curé de ladite paroisse de S. Laurent, Et à cet effet ordonne que sur la quittance dudit Curé pour la présente année ladite somme de 3.000 livres sera passée et allouée dans le Compte, qui doit être rendu par le trésorier des domaines du ressort de ladite chambre ou Commis à l'exercice de ladite charge, Nonobstant la destination contraire portée par led. état arrêté au Conseil du l5e avril dernier en vertu du présent arrêt, pour l'exécution duquel toutes lettres nécessaires seront expédiées. Fait au Conseil du Roi tenu à Versailles le douzième jour de juillet 168l. Lanchin. 

Le 7 septembre suivant, le précédent arrêt du Grand Conseil était confirmé par les lettres patentes suivantes : 

" Louis par la grace de Dieu Roi de France et de Navarre, A tous ceux qui ces présentes lettres verront Salut. 

Nous aurions par arrêt de notre Conseil du 9e juillet dernier ordonné que le Collège et Académie de ceux de la R.P.R. de Sedan demeureroit éteint et supprimé pour toujours, et en conséquence fait défense à tous nos sujets de ladite Religion d'y enseigner ni tenir écoles publiques audit Sedan à peine de désobéissance, et aiant considéré que la somme de 4.500 livres qui est emploiée [103] dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de la Chambre des Comptes de Metz sous le nom des Professeurs et autres de ladite Académie pour l'entretènement d'icelle se trouve à présent inutile, attendu la suppression dudit collège, que d'ailleurs nous aurions ordonné que de ladite somme de 4.500 livres distraction seroit faite de la somme de 1.500 livres pour être paiée à Antoine de Gand pour ses gages et appontements en qualité de directeur de l'Académie, dont nous aurions eu agréable l'établissement audit Sedan par nos lettres patentes du 15e mai l680, et voulant que les 3.000 livres restans soient emploiées à la subsistance des Ecclésiastiques du diocèse de Reims, que notre très cher et bien aimé cousin l'Archevêque de Reims et ses successeurs choisiront pour être élevés en l'état ecclésiastique sous la conduite du Curé de S. Laurent audit Sedan, scavoir faisons que nous pour ces causes et autres à ce nous mouvans, avons dit, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons par ces présentes signées de notre main, que conformément à l'arrêt de notredit Conseil du 12e juillet dernier cy attaché sous le contrescel de notre Chancellerie, de la somme de 4.500 livres emploiée dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de notredite Chambre des Comptes de Metz la présente année l68l sous le nom des professeurs et autres de la R.P.R. de la ville de Sedan, il soit paié 3.000 livres au Curé de la Paroisse de S. Laurent de lad. ville de Sedan sur ses simples quittances, et qu'à l'avenir l'employ de lad. somme de 3.000 livres soit fait dans l'état sous le nom dud. Curé au lieu desd. Professeurs de l'académie de la R.P.R. pour être emploiée suivant les ordres de notredit Cousin l'Archevêque de Reims et de ses successeurs audit Archevêché à la subsistance des Ecclésiastiques dud. diocèse de Reims, qui seront choisis par notredit cousin et ses successeurs pour être élevés dans l'état ecclésiastique sous la conduite du Curé de ladite paroisse de S. Laurent, et à cet effet ordonnons que sur la quittance dudit Curé pour la présente année lad. somme de 3.000 livres sera passée et allouée dans le compte qui doit être rendu par le trésorier de notredit domaine du ressort de ladite chambre, ou commis à l'exercice de lad. charge nonobstant la destination contraire portée par led. état arrêté au Conseil du 15e avril dernier. Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenans notre Cour de Parlement et chambre de nos Comptes à Metz, que ces présentes avec ledit arrêt ils ayent à enregistrer et le contenu en iceux garder et faire garder et observer selon sa forme et teneur, sans souffrir qu'il y soit contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit, en contraignant et faisant contraindre le Receveur de notredit domaine et autres comptables qu'il appartiendra au paiement de ladite somme laquelle Nous vous mandons passer et allouer en la dispense de ses comptes en rapportant les quittances sur ce suffisantes conformément audit arrêt et à ces présentes, Car tel est notre plaisir. En témoin de quoi nous avons fait mettre notredit scel à cesdites présentes. [104]

Donné à Fontainebleau ce 7e jour de septembre l'an de grace l68l et de notre règne le 39e. 

Signé Louis 

et sur le reply par le roy, Colbert. 

Registrées ez registres de la Cour ouy et ce requérant le Procureur général du Roi pour être exécutées selon leur forme et teneur selon l'arrêt de ce jour, fait à Metz en Parlement et Chambre des Comptes le 17e jour de septembre 1681. 

Signé Du Breuil 

La copie de ces actes qui est aux archives nationales, série MM. 534, porte cette note additionnelle : "Lesdites 1.500 livres accordées aud. Sr de Gand sur la somme de 4.500 livres ont été données et unies auxdites 3.000 livres pour le séminaire de Sedan". 

Ainsi que nous le verrons ultérieurement, le séminaire projeté pour Sedan n'entra dans la voie des réalisations qu'en octobre 1683. Les sommes perçues par le Curé de Sedan devaient servir en attendant à préparer le logement du séminaire et son ameublement. 

M. Firmin Get, étant toujours Visiteur de la Province de Champagne jusqu'en 1682, résida probablement à Sedan, malgré la présence d'un nouveau supérieur, à moins que celui-ci n'arriva à Sedan qu'en 1682. A partir de ce moment on perd la trace de M. Get ; il n'avait que 61 ans et l'on peut penser qu'il vécut encore quelques années, mais où? On peut penser aussi que son état de santé l'empêcha de continuer à remplir des charges dans la compagnie, et que ce fut même la raison pour laquelle on lui donna un successeur qui semble bien n'avoir fait qu'un intérim en attendant que le séminaire fut établi. [105]

M. André RUFFÉ (l681- l683)

M. Jolly choisit pour succéder à M. Firmin Get, un homme de très grande valeur. On a pu dire de lui après sa mort  : "Pendant sa longue vie il se montra constamment sage, vertueux, ennemi de l'oisiveté, fidèle observateur de la règle, s'appliquant du matin au soir aux choses spirituelles et à ce dont il était chargé". (Not. imp. IV, l55). 

M. André Ruffé, dont il est ici question, était né le 2 avril 1640 à Paris, et avait été reçu à S- Lazare par M. Vincent, deux mois avant sa mort, le 7 juillet 1660. Il fit les vœux à Paris le 11 juillet l662, et sitôt sa prêtrise, il fut envoyé au séminaire d'Amiens (1666-1667), puis il devint supérieur du séminaire de Noyon (1674-1680), avant d'être envoyé supérieur à Sedan. 

Parmi les missionnaires de cette époque, on connait les noms de  : 

- M. Faure Maurice, en l681-l684 

- M. Lozahic (son vrai nom et non Lozalric comme au Catalogue) Jacques, qui fit les vœux à Sedan le 12 juin 1683, en présence de M. Durand. 

De ce supériorat, nous ne connaissons qu'un détail : en l682, la Généralité de Metz versa 1.000 livres pour frais d'entretien de trois prêtres à la maison des prêtres de la Mission à Sedan (Arc. dép., Moselle, C.7l5). 

M. André Ruffé quitta Sedan en 1683, pour devenir supérieur de l'importante maison de Lyon, où il y avait un séminaire interne de la Mission et une maison de mission très active. En 1693, il fut nommé supérieur du séminaire de Bordeaux, et en l703, supérieur de la maison de mission de Dijon. Revenu à Paris en l724, il Y demeura jusqu'à sa mort, survenue le 2 mars l728. Il avait alors 80 ans et 68 de vocation, et il était le doyen d'âge de la Congrégation et le dernier missionnaire à avoir connu M. Vincent. [106]

M. Antoine DURAND (1683-1690 )

Né en avril 1629 à Beaumont-sur-Oise, au diocèse de Beauvais, M. Antoine Durand avait été reçu à S. Lazare le 15 septembre 1647, avait fait les vœux en septembre l649 et été ordonné prêtre en septembre 1654. 

Envoyé à Agde en l655, il prit la direction de cette maison en 1656 jusqu'en 1661. Ses grandes qualités le firent choisir par M. Alméras pour diriger la nouvelle fondation que le Roi avait voulu établir à Fontainebleau. Il tint alors un journal, que l'on aime encore consulter pour l'histoire de cette époque. En 1679, il fut envoyé comme supérieur de la maison de mission d'Angers (1679-1681), puis de la maison de mission de Dijon (1681-1682). C'est alors que M. Jolly le désigna pour diriger la maison de Sedan. 

Parmi les missionnaires de Sedan, on comptait alors  : 

- M. Dupont Louis, 1683 

- M. Gaultier Jean-Baptiste, l688 

- M. Renoux Jean-Baptiste, 1686, 92, 97, l706 

- M. Santerre Louis, l683, 1684 

les frères coadjuteurs  : 

- Bellucé Achille, qui fit les vœux le 1er décembre l684, en présence de M. Durand. 

- Gagné Jean, qui fit les vœux le 9 janvier 1686, en présence de M. Durand. 

- Jacquemond Richard, reçu au séminaire à Sedan le 10 juillet 1685, et qui fit les vœux le 22 septembre 1687, en présence de M. Durand. 

Le 23 octobre 1683, Mgr Charles-Maurice Le Tellier érigeait le séminaire de Sedan, confié au curé de S. Laurent. Ce procès-verbal de l'archevêque de Reims fut ratifié par M.Joly le 15 novembre suivant. 

Le 29 octobre, l'archevêque rédigeait le Règlement pour le Séminaire. 

Nous donnerons tous ces documents, quand en traitant de l'activité des Lazaristes de Sedan, il sera question du séminaire. 

Le 25 octobre l684, M. Jolly écrit au supérieur de Troyes  : 

"Nos malades … et de Sedan commencent à se mieux porter, Dieu mercy. M. Santerre qui enseignait à Sedan y est menacé d'hydropisie … " (Arch. S. Laz., Dossier Joly, p. 253 v.). [107]

Le 13 mars 1685, un arrêt du Conseil d'État ordonne une nouvelle attribution de quinze cents livres par an au séminaire de Sedan. Ce même jour, Louis XIV donne des lettres patentes à ce sujet. 

En 1685, M. Joly convoqua une assemblée générale à Paris. Elle se tint du 8 mai au 2 juin. M. Durand y participa en qualité de délégué de la Province de Champagne. 

Par un brevet en date du 5 novembre l686, Louis XIV fit don au Bureau des pauvres de Sedan, de tous les biens des consistoires des temples protestants de Sedan, Raucourt, Givonne et Francheval (Arch. ,dép. ,Marne, G. 270). 

Le 28 juin 1687, M. Durand fit faire une copie du Procès-verbal de l'archevêque de Reims, de 1644. On lit sur le document : 

"Collationné à son original en papier représenté par Monsieur Durand, prêtre de la Congrégation de Saint-Lazare et curé de cette Ville, ce fait, à lui à l'instant rendu par nous notaires du Roi et gardes-notes héréditaires au bailliage de cette Ville de Sedan soussignés. 

Ce jourd'hui 28 juin 1687· 


Signé Lamorlette 
David". 

M. Antoine Durand quitta Sedan en 1690 pour prendre la direction de la maison de Saint-Cyr ; puis il devint supérieur du séminaire d'Arras (1692-1695). Revenu ensuite à Paris, il devint Directeur des Filles de la Charité (l695-l699), secrétaire général (1697-1708) et mourut à S. Lazare le 2l mai 1708. [108]

M. Claude HUCHON (1690-1703)

On a écrit de M. Claude Huchon, après sa mort, qu'il exerça toutes le s fonctions qui lui furent confiées, "honorablement, sagement et avec un zèle remarquable. Il fut toujours un modèle de toutes les vertus et surtout de celles qui composent l'esprit d'un véritable enfant de M. Vincent". (Not. manusc.) 

Ce que nous savons de son activité à Sedan est loin de démentir ce jugement général. 

Né le 10 mars 1655 à Abbeville, au diocèse d'Amiens, M. Claude Huchon fut reçu à S. Lazare le 23 décembre 1672, et fit les vœux le 24 décembre 1674. Remarqué par ses belles qualités, il est bientôt nommé supérieur du séminaire des Bons-Enfants (1680-1685), puis de celui d'Arras (1685-1690). C'est de là qu'il fut tiré pour gouverner la maison de Sedan. 

Furent aussi à Sedan au cours de cette période  : 

- M. Caperon François, 1692, qui sera supérieur en 1724-1728. 

- M. Chevalier Claude, 1702 

- M. Chotier Guillaume, 1692, 96, 97 

- M. Debras Louis, sous-diacre, vers l70l 

- M. Dubois Gabriel, 1692, 93 

- M. Duhamel Jean-Louis, l696 

- M. Husson (?), l702 (pas au Catalogue) 

- M. Locart Antoine, 1703 

- M. Moreau Jacques, l697, l703. Celui-ci mourut à Chartres le 24 février 1728. On a écrit de lui après sa mort, qu'on conservait encore à Sedan la bonne odeur de sa sainteté ; qu'il y était regardé comme un saint, non seulement par ses confrères, mais encore par les externes (Not. Ms.). 

- M. Pernet Bonaventure, l694 

- M. Piron René, 1698 

- M. Roche (ou Rochet) François, 169l 

- M. Semeur Antoine, l694 

- M. Torqueau Jean, l696 

- M. Vernas Charles, 1695 

Les frères Bertet Claude, reçu au séminaire à Sedan, le 3 avril 1700, et qui y fit les vœux le 4 avril 1702 en présence de M. Husson. [109]

Le frère Girardin François, qui fit les vœux à Sedan le 14 novembre l694, en présence de M. Huchon. 

En 1692, du 21 avril au 5 mai, se tint la 5e assemblée générale convoquée par M. Joly. 

Le 4 novembre l692, M. Huchon, avec l'autorisation de l'archevêque, procéda à la prise de possession et à la bénédiction de la nouvelle église Saint-Charles, destinée à remplacer celle de Saint-Laurent qui menaçait ruine. 

Le 24 décembre, M. Huchon rédigeait le procès-verbal suivant : 

Procès-verbal de la prise de possession et bénédiction de l'église S. Charles. 

" La nouvelle église de Sedan ayant été achevé de bastir par la libéralité de Louis-le-Grand, notre pieux et invincible monarque et par les soins de l'Illustrissime et Reverendissime Monseigneur Charles Maurice Le Tellier archevesque duc de Reims premier pair de France, commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, etc. 

" Mondit Seigneur désirant faire servir cet édifice au culte du vray Dieu par la prédication de l'Evangile tel que nous l'avons reçu des écrivains sacrés par le canal de la tradition apostolique ; par l'oblation du vray sacrifice du corps et du sang de Nostre Seigneur, qui doit estre offert à Dieu dans toutes les parties du monde jusqu'à la consommation des siècles, en mémoire de ce même sacrifice, offert sur la Croix pour le salut des pécheurs, et par l'administration des sacrements instituez par Nostre Seigneur Jésus-Christ pour la sanctification des hommes, nous ordonna par ses lettres du 22 octobre dernier de faire la bénédiction de laditte église en la manière prescrite dans son rituel, pour la rendre le temple de la vérité et en bannir l'esprit d'erreur, qui avait régné dans une partie de cette église, lorsqu'elle était occupée par ceux qui s'y étaient cantonnez dans le temps qu'ils se séparèrent du corps de l'Eglise universelle. 

Pour obéir aux ordres de mondit Seigneur et en vertu des pouvoirs reçu de sa part, nous Claude Huchon, prestre, supérieur de la Mission et curé de Sedan, estant accompagné du clergé séculier de cette ville et d'un grand nombre de curez et de prestres des environs et suivi par M. de La Plégnière, commandant pour le Roy à Sedan, par l'état-major, les officiers du présidial, les plus notables bourgeois et habitants dudit Sedan et par une grande foule du peuple que la piété et la joie de voir restably la religion de leurs pères dans le principal lieu de la ville, avait attirés à cette sainte cérémonie ; partîmes processionnellement de l'ancienne église dédiée à Dieu sous l'invocation de Saint Laurent, mardi 4e du mois de novembre dernier, en chantant l'hymne Veni Creator et autres prières et estant arrivez au portail de la nouvelle église, toutes les bénédictions, prières, [110] processions et aspersions furent par nous faites au dehors et au dedans de ladite église, suivant et conformément à ce qui est contenu dans le cérémonial et ordonné par le rituel de mondit Seigneur pour la réconciliation et bénédiction des églises. Nous fismes en même temps la bénédiction de la sacriqtie qui est du costé de l'épitre sans bénir celle qui est du costé de l'Evangile pour des raisons connues de mondit Seigneur l'Archevêque. Et par cette sainte cérémonie pratiquée dans toute l'église catholique, nous dédiasmes ce temple nouvellement basty au vray culte de Dieu, à qui seul il est permis de dédier des églises et des autels, soubs l'invocation toutefois de saint Charles archevesque de Milan, le jour même que les fidèles honorent sa mémoire. 

Ensuite, nous offrismes pour la première fois le sacrifice de paix sur le principal autel de cette église en chantant une messe solennelle à laquelle M. de La Plégnière, commandant à Sedan pour le roi fondateur de ladite église offrit au nom de Sa Majesté le pain bény. Et pour rendre cette cérémonie complette et employer tout le jour en prières et en actions de grâce, on fist l'après-midy une prédication au peuple pour lui expliquer les principales parties de la cérémonie, après laquelle on chanta les vespres solennellement, qui furent suivies d'un salut, à la fin duquel on donna au peuple la bénédiction du Saint-Sacrement ; pendant lesquels offices tant du matin que du soir mondit seigneur de la Plégnière fist faire plusieurs décharges de canon. 

En foy de tout ce que dessus nous avons signé et dressé double le présent acte et icelui fait signer par quatre de nos confrères prestres de la Mission et y avons fait apposer le sceau de notre maison, duquel acte une expédition sera incessamment envoyée par nous à Monseigneur l'archevesque et l'autre sera conservée dans les archives de la maison des prêtres de la Mission de cette ville. 

Fait à Sedan le vingt-quatrième jour de décembre mil six cent quatre vingt douze. 

Signé : Huchon, Chotier, Renou, Lambert, Géril. 

Au revers, on lit "Secreto habenda propter exceptionem sacristiae". (L'original est aux archives de la cure de Sedan ; copie aux arch. de S. Lazare). 

La raison pour laquelle la sacristie du côté de l'évangile ne fut pas bénite est la suivante : en 1687, on avait ouvert le caveau construit dans l'église par Henri de la Tour, et les sept cercueils des protestants de cette famille avaient été transportés dans cette sacristie par ordre de l'archevêque. Ils y demeurèrent jusqu'en 1842. 

Le 21 novembre 1695, M. Huchon fonda la Communauté des Filles de la Sainte-Famille, dite communément de l'Ouvroir, pour l'instruction de la jeunesse. On en parlera ultérieurement. [111]

Le 2 août 1696, M. Huchon organise à Sedan les conférences ecclésiastiques. Il en sera aussi question ultérieurement à propos des activités des Lazaristes. 

Le 26 mars 1697, décédait à Paris M. Edme Joly, supérieur général de la Mission. Pour son remplacement se tint une assemblée générale du 1er au 20 août l697 ; le 7 août était élu supérieur général, M. Nicolas Pierron. 

M. Huchon entretenait une correspondance très suivie avec l'archevêque de Reims, le tenant au courant de ce qui se passait à Sedan, et proposant à sa décision les difficultés qui pouvaient surgir dans l'administration de la paroisse. Nous citerons quelques-unes de ses lettres en Appendice. Nous en citerons ici seulement une, en date du 2l août 1698, qui présente quelque utilité pour l'histoire de la paroisse  : 

De Sedan, ce 21e août l698 

Monseigneur 

" J'ai reçu la lettre dont il a plu à votre Excellence de m'honorer du 19e de ce mois. Il est vrai, Monseigneur, que M. Piron a fait une grosse bévue d'avoir passé à Reims sans avoir rendu ses soumissions à Votre Excellence et en son absence à M. Rolland. Il fallait plutôt laisser partir le coche que de manquer à un si juste devoir. 

Je puis cependant vous assurer, Mgr, qu'il n'y a eu aucune affectation de sa part, mais une pure inconsidération, laquelle il reconnut peu après être sorti de Reims, si bien qu'arrivant ici, il me l'avoua d'abord, m'ajoutant en même temps qu'il était tout prêt de retourner audit Reims pour réparer sa faute si je le jugeais à propos. Il est encore à présent dans la même disposition si votre Excellence veut bien le lui permettre. Je me joins à ce bon prêtre pour vous en demander humblement pardon comme pour vous rendre de très humbles actions de grâces du pouvoir qu'il vous a plu lui accorder nonobstant sa faute. 

Il y avait quelque temps que M. Chotier avait demandé à sortir de Sedan, et on le lui a accordé d'autant plus volontiers qu'on a dessein de l'employer dans les missions pour lesquelles il est assez propre. Au reste c'était un prêtre qui avait plusieurs bonnes qualités. 

Pardon, Mgr, de m'être mépris en envoyant à Votre Excellence la lettre dont elle m'avait honoré au lieu de celle de M. Pierron que je joins ici sûrement. 

Le soldat du régiment de Navarre auquel Votre Excellence eut la bonté de parler dans la maison de la Propagation, ayant l'honneur d'y être présent, est actuellement en garnison à Cambray. S'appelle Bernard La Cosse, dit Duplessis, Compagnie de la Perenne. [112]

Le Commis que M. Bonnier a mis en sa place pour payer l'extraordinaire des pauvres pendant son absence, s'appelle Anne Roger, natif d'Ablis en Beauce, évêché de Chartres, âgé de 29 ans. 

L'union de nos deux maisons des Sœurs de la Charité est exécutée entièrement. Tout le monde en est extrêmement content, hors le procureur du Roi et quelque esprit mal fait. Cette réunion nous vaut plus de 400 livres annuellement et c'est un bien que nous devons absolument à Votre Excellence, n'ayant pu par aucun moyen faire entrer les Supérieurs dans un sentiment si raisonnable. Nous avons une 30ne de pauvres en notre hôpital pour commencer. J'espère que Votre Excellence voudra bien se souvenir de nous donner son approbation par écrit pour obtenir des lettres patentes. Nous avons le consentement de la ville en forme et nous attendons celui de M. le Comte de Guiscard. Ces lettres patentes renferment ordinairement plusieurs grâces très avantageuses aux pauvres. Je sais bien que Votre Excellence n'aurait qu'à dire un mot pour nous les obtenir, mais nous n'avons osé prendre la liberté de lui demander cette grâce. 

J'ai remarqué que le dessin que M. de Linson a envoyé à Votre Excellence pour une église ou chapelle succursale, proche et attenant notre hôpital, qu'il met un grand portail dans une place qu'il nous fait perdre sans nécessité, ce portail étant aussi assez inutile, étant suffisant d'ouvrir une porte sur le côté du bâtiment avec un simple fronton, par laquelle porte entrerait le peuple du faubourg, pareille porte suffirait du côté de l'hôpital, cela diminuerait la dépense et ménagerait notre terrain. 

Jettant les yeux sur le pouvoir que V. Excellence m'a envoyé pour M. Piron d'absoudre des cas réservés, je me suis aperçu que M. de Massigny s'est oublié de vous le présenter à signer. C'est pourquoi je prends la liberté Mgr de vous le renvoyer pour y joindre votre signature, si vous l'avez agréable. 

J'ai l'honneur d'être dans tout le respect et la soumission possible de V. Excellence, 

Mgr 

le très humble et très obéissant serviteur. 

Huchon, ind. pr. de la Mission 

P.S. Je n'ai pas encore su où l'on doit envoyer M. Chotier. Il est à présent à S. Lazare." (B.N., f. f. M. 20754, fol. 205). 

Le 29 octobre 1699, en vertu d'un mandat de l'archevêque de Reims, en date du 3 mars 1699, M. Huchon bénit la chapelle de l'hôpital, dit Hôtel de la miséricorde de Sedan, sous l'invocation de S. Laurent, et y déposa le S. Sacrement. (Arch. Hôpit. de Sedan) 

On lit dans un Registre de l'Hôpital de Sedan  : " Le 9 janvier 1703, M. Huchon prêtre et curé de la paroisse S. Charles de cette ville de Sedan et supérieur de la Congrégation de la Mission qui y est establie, fit accepter avec plaisir par la Compagnie la donation de cent douze livres de rentes dues sur l'hostel de la ville de Paris, faite par Monsieur Jacques Moreau, prestre de lad. congrégation en cette ville y résidant, en faveur de l'hôtel de la miséricorde et de la fabrique de l'église paroissiale S. Charles, qui, à son décès, devront chacun faire célébrer une messe pour le repos de son âme". 

Dans ces mêmes Registres de l'hôpital, on lit qu'en 1703, vers le mois de septembre, M. Huchon avait été remplacé par M. Joubert. 

Effectivement, le Supérieur général de la Mission, M. Nicolas Pierron, ayant donné sa démission en raison de son état de santé, fut convoquée à Paris une assemblée générale qui se tint du 8 au 21 août 1703. M. François Watel fut élu supérieur général le 11 août, et M. Huchon, qui avait participé à l'assemblée comme délégué de la Province de Champagne, fut lui aussi élu assistant général. 

Tout en demeurant assistant général, charge qu'il remplit jusqu'en 1711, M. Huchon fut chargé de la paroisse de N.D. de Versailles (l704-l721), et nommé Visiteur de France en 1711. Laissant cette fonction en 172l, il prit la direction du séminaire d'Arras (1721-1725), et, après un court passage à La Délivrande, au diocèse de Bayeux, en 1726, il mourut à Montuzet, le 7 décembre 1726. 

Alors que M. Huchon était curé de Versailles et assistant général, le 13 février 1705, il offrit une rente de l50 livres en faveur de l'hôpital de Sedan, à la charge que ledit hôpital donnera et assignera une rente de l50 livres à un, deux ou trois jeunes étudiants qui auraient besoin de cette somme pour se faire un titre patrimonial pour commencer d'en jouir du jour de leur promotion au sous-diaconat (Arch., deq., Ardennes, H supp. 572). 

On en reparlera plus loin. [114]

M. Jacques JOUBERT (1703-1706)

Belle figure aussi que celle du nouveau supérieur de Sedan, M. Jacques Joubert. On a écrit de lui après sa mort : " Sa longue vie fut constamment religieuse, exemplaire, régulière. On a remarqué surtout sa grande piété et sa foi vive. Il avait une grande charité surtout pour ses confrères ; il possédait une douceur extraordinaire qui le rendait cher à Dieu et aimable pour tous. Détaché du monde, il aimait la retraite et la vie cachée, et la pauvreté" (Not. Ms). 

Né le 12 janvier 1655 à Tonnerre, au diocèse de Langres, Jacques Joubert avait été reçu à S. Lazare le 1er février 1674 et avait fait les vœux le 2 février 1676. On sait peu de choses de son curriculum vitae. Il se trouvait à Troyes en 1679, devint supérieur de la maison de mission de Luçon (1695-1698), et on peut penser qu'il se trouvait à S. Lazare, lorsqu'il fut choisi pour Sedan. 

Missionnaires de cette époque  : 

- Barre Jean, 1706 

- Canaple Philippe, 1705 

- M. Renou Daniel, 1705 

- M. Tillot Louis, 1705, 06 

Le 13 février 1705, M. Joubert propose aux administrateurs de l'hôpital, de la part de M. Huchon, premier assistant du supérieur général de la Mission, à présent curé de Versailles, une rente de 150 livres au principal de 3.000 livres, aux conditions suivantes  : 

"scavoir à la charge que le dit hopital donnera et assignera une rente de 150 livres à un, deux ou trois jeunes estudians qui auraient besoin de cette somme pour se faire un titre patrimonial pour commencer d'en jouir du jour de leur promotion au sous-diaconat, laquelle rente sera absolument éteinte après leur décès ; que M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission nommera ces un, deux ou trois jeunes estudians pour jouir de cette somme qui pour tous trois ne sera que de 150 livres ou sera divisée ainsi que M. le Supérieur général le jugera à propos". Cette proposition fut acceptée par les administrateurs. (Arch. de l'Hop. de Sedan). 

En exécution de cet acte, le 18 juillet 1712, quatre titres cléricaux furent passés devant notaires, l'un au profit d'Arnaud Colas, clerc de la Mission, du diocèse de Reims, pour la somme de 100 livres ; le second à Nicolas Bailly, clerc de la Mission, du diocèse de Chartres pour 25 livres ; le troisième à Jean Colas, clerc de lad. Cong. de la Mission, du diocèse de Reims, pour la somme de cent livres, [115] et le quatrième à Louis Murguet, clerc de lad. Cong. de la Mission, du diocèse du Puy, pour la somme de 50 livres. 

Vers 1725, un titre clérical de 25 livres de rente annuelle fut établi en faveur de M. Julien Hamon, du diocèse de Nantes, clerc de la Cong. de la Mission, nommé par M. Bonnet, supérieur général, à la place du sieur Nicolas Bailly décédé. 

Le 1er février 1706, pendant l'instruction du procès de béatification de M. Vincent, en l'église paroissiale S. Charles est interrogé M. Louis Tillot, prêtre de la Mission à Sedan, 70 ans. 

M. Jacques Joubert revint à Paris, en quittant Sedan en 1706. Il devint supérieur de la maison des invalides (1711-1716), il fut encore placé à Fontainebleau en 1722 et y décéda le 17 janvier 1733. 

Sa notice dit qu'il mourut, comme il avait vécu, c'est à dire saintement. [116]

M. Pierre-Casimir DE CÈS (1706-1708)

Avant de venir à Sedan, M. Pierre-Casimir De Cès avait été nommé en 1704 par M. Watel, supérieur général, Postulateur de la cause de béatification de M. Vincent, et il agit avec une telle diligence que  le dossier du procès parisien était prêt à être porté à Rome en août 1706. M. Watel désigna M. Jean Couty, pour lui succéder en cet office de Postulateur, et le dossier devait être porté à Rome en 1708. Le supérieur général écrivait le 9 février 1708 dans une lettre circulaire adressée à toutes les maisons : "Nous avons choisi en la place de M. de Cès, qui a travaillé (aux procédures nécessaires) avec application et avec succès, et qui depuis quelque temps est supérieur de notre maison de Sedan, M. Couty, qui était supérieur de notre maison de Narbonne, et qui doit partir au plus tôt à Marseille pour aller travailler à Rome à cette grande affaire" (Circ., I, 244). 

M. Pierre-Casimir De Cès, né à Évreux le 12 décembre 1662, avait été reçu à S. Lazare le 11 mars 1681, et il avait fait les vœux à Fontainebleau le 12 mars 1683. Après avoir été supérieur du séminaire de Noyon en 1690-1695, il demeura dans ce séminaire jusqu'à sa nomination de supérieur du séminaire de Toul (1699-1704). Revenu à Paris pour s'occuper du procès de béatification de M. Vincent, il fut, comme nous l'avons dit, envoyé à Sedan en 1706. 

Parmi les Missionnaires de Sedan à cette époque figurent  : 

- M. Deschenes Jean, 1707 

- M. Lescuyer André, 1706 

- M. Paris Jean, 1706, 1712 

Le frère coadjuteur Georges Leclerc, arrivé à Sedan en 1706 et qui y mourut le 1er  juillet 1748. 

M. De Cès quitta Sedan en 1708 pour devenir supérieur du séminaire de Saintes (1708-1711), supérieur de la maison de Rochefort (1711-1716) et Visiteur de la Province du Poitou (1711-1719), puis supérieur de la maison de Richelieu (1716-1717) et enfin supérieur du grand séminaire de Poitiers (1717-1721). On perd ensuite de trace. [117]

M. François DESORTIAULX (1708-1716)

M. François Desortiaulx, né en 1654 à Bourg-Lastic, au diocèse de Clermont, était déjà prêtre lorsqu'il fut reçu à S. Lazare le 11 octobre 1690, et il y fit les vœux le 12 octobre 1692. Aussitôt après, il fut placé dans la maison de Saint-Cyr (1692-1697), revint à Paris, devint supérieur du séminaire d'Angoulême (1704-1708), et de là fut envoyé à Sedan. 

Au nombre des Missionnaires de Sedan figurent alors  : 

- M. Bourbon François, 1712 

- M. Carré Jean-Pierre, 1712 

- M. Chable Pierre, 1714 

- M. Divers Charles-François, 1714 

- M. Filon Charles, 1712 

- M. D'Harly Éloi, 1715 

- M. Hourdel François, 1714,1723 

- M. Igou Gabriel, 1714 

- M. Lebel Jean, 1712 

- M. Levavasseur Jean-François, 1715-1739, mort le 27 avril 1739 

- M. Mahot Jacques, 1715, 16 

Le frère Buyrette Pierre, reçu au séminaire à Sedan le 22 mai 1711 et qui fit les vœux le 23 mai 1713 en présence de M. Desortiaulx. 

Note  : D'après le Catalogue de 1708 (Bib. Mazarine Ms 2446), il y avait à Sedan 9 prêtres et 4 frères.

Le 22 février 1710 décédait Mgr Charles-Maurice Le Tellier, à 68 ans. On lui rendit certainement de justes suffrages pour la bienveillance qu'il avait toujours manifestée à la maison de Sedan. 

Dans un état des paroisses visitées, en 1710, il est dit qu'à Sedan, il y a environ 1.500 hérétiques (Arch. dép., Marne, G. 269, doyenné de Mouzon, p. 35). 

Le 3 octobre 1710 décédait le supérieur général, M. François Watel. L'assemblée générale tenue du 7 au 18 mai 1711 élit à sa place M. Jean Bonnet. 

En quittant Sedan en 1716, M. Desortiaulx revint à Paris, et on ne sait ce qu'il devint jusqu'à son retour à Sedan en 1718. [118]

M. Etienne CALOS (1716-1717)

M. Etienne Calos, né le 12 septembre 1666 à Paris, avait été reçu à S. Lazare le 13 décembre 1684, et y fit les vœux le 14 décembre 1686. Il fut ordonné prêtre à Arras en 1690. Il se trouvait à Paris en 1704, et en 1711, où probablement il était appliqué à la prédication des missions, avant d'être envoyé à Sedan, où il ne fit que passer. 

Parmi les Missionnaires de ce temps on compte M. Quibouret (ou Guibouret) Dominique, en 1716. 

M. Calos quitta vraisemblablement Sedan en 1717 ; il se trouvait au séminaire du Mans en 1718-1720. Revenu à Paris, il y décéda le 28 décembre 1721. 

On lit dans sa notice, qu'après avoir professé quelques années à Arras, il fut appliqué pendant plus de vingt ans au ministère des missions, où il excellait. Ses sermons étaient solides et simples, et sa conduite au confessionnal pleine de sagesse. L'unique défaut qu'on pouvait lui reprocher était qu'il se fatiguait trop dans la prédication. Ses Supérieurs le voyant fatigué le firent passer à la paroisse de Sedan et peu après on l'envoya remplir les fonctions d'assistant dans la maison du Mans" (Notice Ms). [119]

M. François DESORTIAULX (1718-1724)

Après deux ans d'absence, M. François Desortiaulx revenait prendre la direction de la maison de Sedan. 

Parmi les Missionnaires de cette époque on peut signaler  : 

- M. Cazin Claude, 1724, 25, 26 

- M. Delbreil (ou Dubreuil) Antoine, 1720, 1726 

- M. Etienne Raymond, 1722, 26 

- M. Gilbert Jean, 1721 

- M. Gouttenoire Pierre, 1719, 20, 26 

- M. Lhospital Blaise, 1719  

- M. Martel Mathurin, 1719 

- M. Petit Lazare, 1718 

- M. Viviand Jean-Claude, 1723, 26,1740, mort le 2-8-1743 

Le 25 juin 1720, M. Bonnet obtint de nouvelles lettres patentes confirmant celles du 26 juin 1645, exemptant les treize maisons bâties à Paris et formant le fonds de la fondation royale de Sedan (Cf. Etablissement). 

Le 22 mai 1721, décédait à Sedan M. Robert Gesril, à l'âge de 73 ans, et ayant 50 ans de vocation. On a dit de lui dans sa notice  : 

" Missionnaire plein de l'esprit de son état, très zélé pour le salut des âmes, plein de talent, aimant l'étude, très appliqué à la lecture des Œuvres de S. Augustin, infatigable dans toutes nos fonctions, toujours prêt à assister nos paroissiens malades qui le faisaient ordinairement demander dans leurs maladies, même ceux qui en santé n'avaient pas coutume de se confesser à lui … Il était très discret, cordial et affable, tant avec nos confrères qu'avec les externes, ce qui lui concilia l'affection, tant des catholiques que des Religionnaires … Il travaillait de tout son pouvoir à ramener les Religionnaires dans le sein de l'Église, et il en prenait un soin tout particulier après leur conversion pour les maintenir dans la crainte de Dieu … Il laissa en mourant de bien vifs regrets dans toute la maison et dans toute la ville ; les Religionnaires même le pleurèrent. Le concours qu'il y eut à ses funérailles fut très considérable ; il y avait non seulement le peuple mais encore les principaux personnages de la ville ; l'église toute grande qu'elle était ne le fut pas assez pour qu'on pût faire les cérémonies accoutumées, tant la foule était grande" (Not. Ms.). [120] 

Le 13 septembre 1721, décédait l'archevêque de Reims, le cardinal François de Mailly. 

M. Bonnet, supérieur général de la Mission, convoqua à Paris la 9e assemblée générale, qui se tint du 1er au 19 août 1724, restée célèbre dans les annales de la Congrégation, du fait que tous les membres de cette assemblée souscrivirent à la Bulle Unigenitus contre le Jansénisme. 

En cette même année 1724, M. Desortiaulx , qui avait alors 70 ans, demanda sans doute d'être déchargé de sa lourde charge. Il obtint satisfaction. À partir de ce moment-là, on perd sa trace. [121]

M. François CAPERON (1724-1728)

Pour remplacer à Sedan M. Desortiaulx, M. Bonnet, supérieur général, fit choix du supérieur de Toulouse, M. François Caperon, qui avait participé à l'assemblée générale de 1724 en qualité de délégué de la Province d'Aquitaine . 

M. François Caperon, né à Eu, au diocèse d'Amiens, le 18 janvier 1665, avait été reçu à S. Lazare le 17 juillet 1682, et y avait fait les vœux le 18 juillet 1684. Il fit un premier séjour à Sedan, où on le trouve en 1692, puis il alla au séminaire d'Amiens, où il était en 1700 ; il devint ensuite supérieur de la maison de Crécy (1708-1711) et de celle de Toulouse (1711-1724). 

Parmi les missionnaires de ce temps on peut nommer  : M. Ternel René, à Sedan en 1725, 1736. 

D'après un document, en 1725, les Prêtres de la Mission de Sedan étaient au nombre de huit. 

Dans son "Histoire chronologique de la ville et principauté de Sedan, Raucourt et Saint-Menges", écrite en 1778 (Ms de la Bibl. mun. de Sedan, p. 597), le Père Norbert, Capucin, rapporte que le 10 octobre 1726, M. Capperon, curé de Sedan, présida à la bénédiction de quatre cloches, et il écrit : 

" On fait la refonte des quatre cloches de la paroisse Saint-Charles de Sedan, par délibéré de l'hôtel de ville, en date du huit may. Jean-Claude Viviand, prêtre de la congrégation de la mission de lad. ville, et y faisant les fonctions curiales, est député vers le roi et la reine, pour obtenir la permission de faire graver sur la grosse cloche, les noms de leurs majestés, à l'audience desquelles il est introduit par le maréchal de Bouflers. Le roi et la reine consentent aux vœux du missionnaire et de la ville de Sedan. 

Le maréchal de Coigny et son épouse permettent aussi de faire graver leurs noms sur la seconde … Monsieur du Barry, lieutenant du roi de la ville de Sedan, et Madame la présidente Duhan font graver aussi leurs noms sur la troisième. On avait présenté la quatrième au duc de Bourbon, mais il est survenu des obstacles qui ont obligé le maire sindic de suppléer à la non-acceptation du duc de Bourbon …

La bénédiction des dites cloches se fait le dix octobre. Mr d'Imécour, lieutenant général des armées du roi et gouverneur de Montmédi, est nommé par le roi, par brevet du 16 septembre, pour représenter Sa Majesté à cette cérémonie. La comtesse des Ursins, fille du maréchal de Fabert, est nommée pour représenter la reine … [122] M. et Mme de Belleba, lieutenant du roi au Château de Sedan, sont commis par le maréchal de Coigny et son épouse, pour les représenter aussi. M. du Barry et la présidente Duhan tiennent eux-mêmes leurs places … Le régiment de Poitou en garnison à Sedan était sous les armes avec toute la milice bourgeoise. La Compagnie de la Jeunesse était alors composée de deux cens quatre vingt hommes et huit sergens, non compris les autres officiers. Cette cérémonie s'est faite à trois heures de l'après-midi. Tous les officiers de l'hôtel de ville y ont assisté, en habits noirs. Les sieurs Penart, lieutenant général civil et criminel et de police, maire né de la ville de Sedan avec le procureur du roi, en robe de palais ; la maréchaussée, et les valets de ville en casaques de livrées du roi, les Consuls et administrateurs du bureau des pauvres et de la fabrique, les marguilliers enfin, en habits de cérémonies ; les prêtres de la Mission en un mot, au nombre de huit, scavoir François Capperon, supérieur et curé, François Le Vavasseur, Pierre Gouttenoire, Jean-Claude Viviand, Raymond Estienne, Antoine Dubreuil, René Ternel, Claude Cazin, Magloire Thésart ; le sieur David Dufresne, premier président au présidial de Sedan, était alors administrateur du bureau des pauvres, de la part de son altesse sérénissime le duc de Bouillon. 

Pendant la cérémonie, on a fait trois salves générales de la mousqueterie et artillerie, composée de soixante pièces de canon. Le sieur Coulet, major de la place, dirigeait les décharges de mousqueteries, et le Sieur de la Boudinière l'artillerie dont il était commissaire" (Texte cité par Henri Bourguignat dans sa brochure sur "Les Cloches de l'église S. Charles de Sedan,1922, pp. 6-7). 

Il semble inutile de reproduire ici les textes des actes de bénédiction de chacune des cloches, qu'on trouve aux arch.com. de Sedan (Série GG. reg. de l'année 1726, folio 69 recto et verso). 

À mentionner seulement qu'en marge de l'acte concernant la 1re cloche, on lit : "Bénédiction de la première cloche nommée Louise Marie Félicité, pesant 3.970 livres. La seconde n'a eu qu'une bénédiction commune pèse 2.659 livres". 

Pour l'acte concernant la 3e cloche, on lit en marge  : "Bénédiction de Françoise Henriette 3e cloche pesant 2.039 livres", et pour la 4e cloche  : "Bénédiction de Marc Jeanne Marie, 4e cloche pesant 1.615 livres". 

M. François Caperon mourut à Sedan en 1728. On ignore la date exacte de sa mort, ni ce qu'en furent les circonstances. Peut-être pourrait-on trouver quelques précisions aux archives locales. [123]

M. Julien LE PAYS (1728-1730)

Le séjour de M. Le Pays dans la maison de Sedan pose un problème. Il est certain qu'il fut supérieur et curé en 1728, comme le montre un acte du 4 juin 1728. Cependant, il demeurait en même temps supérieur du séminaire de Toul, qu'il dirigea de 1708 à 1731. La raison de ceci pourrait consister en ceci : M. Le Pays fut Visiteur de la Province de Champagne de 1713 à 1730. La mort de M. Caperon qui arriva probablement dans les premiers mois de l'année 1728, le contraignit, pour des raisons que nous ne connaissons pas, à faire un intérim à Sedan, en attendant que M. Bonnet, supérieur général, eut choisi un nouveau supérieur. Sa présence à Toul devait être moins nécessaire, puisque en tant que Visiteur, il devait avoir un assistant capable de le remplacer à Toul pendant son absence. 

Combien de temps demeura-t-il à Sedan? Nous ne le savons en toute exactitude. Il est possible qu'il ait quitté Sedan en 1729 ou dans le cours de 1730. Encore un point à fixer à l'aide des documents locaux. 

M. Julien Le Pays, né le 17 janvier 1669 à Fougères, au diocèse de Rennes, avait été reçu à S. Lazare le 12 mars 1688, et y avait fait les vœux le 13 mars 1690. Il devint supérieur du séminaire de Beauvais (1702-1708), puis de celui de Toul (1708-1731). Il fut Visiteur de la Province de Champagne de 1713 à 1730. 

Parmi les Missionnaires de Sedan pour cette période, on connait les noms de  : 

- M. Demaisons Pierre-Louis, 1729, 31 

- M. Lorieul Marc-Antoine, 17329, 36, mort le 16-6-1747 

- M. Ravidal Claude-Antoine, qui fit les vœux à Sedan le 28 août 1730, en présence de M. Forgeron. 

Le 4 juin 1728, M. Le Pays, curé, remet à l'Hôpital de Sedan deux contrats de feu M. Jacques Moreau, prêtre de la Mission, en faveur des pauvres et de la fabrique … Ce M. Moreau était mort à Chartres le 28 février 1728 et avait été à Sedan en 1697-1702. 

Le 29 août 1729, le Pape Benoît XIII procéda à la béatification de M. Vincent. Partout en France furent célébrées des fêtes en l'honneur du nouveau bienheureux. 

Pour ce qui est de Sedan, nous en savons quelque chose [124] par les procès-verbaux des visites faites en 1730 à Sedan par Mgr François-Joseph Robuste, évêque in partibus de Nitrie, suffragant auxiliaire de Mgr Armand-Jules de Rohan-Guémenè (1721-1762), archevêque de Reims. 

Lorsqu'il fit son entrée solennelle à Sedan, Mgr Robuste fut complimenté par M. Demaison, prêtre de la Mission, faisant les fonctions de curé ; il se rendit ensuite à la maison de la Mission pour la réception des autorités religieuses et civiles, et il logea chez les Missionnaires. Cependant son séjour à Sedan. 

Le 21 mai 1730, iI célébra dans l'église Saint-Charles une messe pontificale en l'honneur du nouveau Bienheureux Vincent de Paul ; le panégyrique fut donné par le sieur Pouart, docteur de Sorbonne, curé de Charleville ; l'évêque officia également aux vêpres et donna la bénédiction du Saint-Sacrement. (Arch. dép., Marne, G. 269). 

Comme on le voit par ce récit, M. Le Pays n'était déjà plus à Sedan en mai 1730, et le nouveau supérieur n'était pas encore arrivé. 

M. Le Pays retourna à Toul, où il décéda à une date que nous ignorons. [125]

M. Jean-Pourçain FORGERON (1730-1737)

M. Jean-Pourçain FORGERON prit la direction de la maison de Sedan en 1730, et peut-être même à la fin de 1729. Le livre des Supérieurs des archives de S. Lazare le mentionne avec la date de 1730 sans autre précision, comme s'il était déjà en place, lorsqu'on rédigea ce registre, procédé adopté pour les autres supérieurs qui avaient été nommés avant 1730. D'où notre doute. 

M. Forgeron, né le 24 novembre 1679, à Saint-Pourçain, au diocèse de Clermont, avait été reçu à S. Lazare le 24 février 1697, et y avait fait les vœux le 25 février 1699. On le trouve à Chartres en 1714, supérieur au séminaire d'Arras (1718-1721), puis aux Invalides (1721-1724), et ensuite au séminaire des Bons-Enfants (1724-1730), avant d'être envoyé à Sedan. 

La notice qui fut consacrée à M. Forgeron après sa mort nous dit avec précision ce que fut ce supérieur éminent, surtout pendant son séjour à Sedan. On y lit : 

" Sa conduite dans les différents temps de sa vie, soit inférieur pendant ses premières années, soit ensuite supérieur de plusieurs de nos maisons, a toujours été égale, douce, régulière, pleine de bonté et appliquée à faire avec honneur les fonctions qui lui ont été confiées. Il avait reçu de Dieu des talents qui l'avaient rendu propre à tout. Il avait un grand cœur et un esprit pacifique. Sa vertu était solide, quoique aisée, douce et aimable. Partout où il a été, il s'est fait universellement aimer … Les Religionnaires même de Sedan, où il a été curé pendant sept années, le respectaient et l'avaient en vénération … " 

La notice de M. Forgeron signale aussi son zèle pour le confessionnal et pour le salut des fidèles qui lui étaient confiés. Il avait une prédilection pour les pauvres et les malades, et elle continue : 

" Les malades n'avaient pas une moindre portion de son zèle et de sa charité. Il ne se passait presque point de jour qu'il ne les visitât. Il voyait le plus souvent ceux qui étaient les plus abandonnés, ou les plus rebutants à la nature. Il y avait à l'extrémité du faubourg le plus éloigné de la ville de Sedan, une pauvre femme âgée d'environ 70 ans, à laquelle un cancer avait rongé une partie de la tête, du visage et des yeux, et qui exhalait une odeur insupportable. Il l'a visitée très souvent, l'été comme l'hiver, pendant plus d'un an qu'elle a été dans cet état, l'exhortait à la patience, relevait son courage, la consolait, la confessait, et toutes les fois qu'il en entendait parler, la joie de son cœur se peignait sur son visage : ‘Pour celle-là, disait-il agréablement, c'est une bonne amie’. Peu de temps avant cette pauvre femme, il avait eu les mêmes attentions pour un pauvre homme de la ville réduit au même état. Ses visites lui étaient doublement utiles, car à l'aumône spirituelle, il joignait toujours la corporelle, [126] pourvoyant à leurs besoins par d'abondantes charités qu'il leur faisait ou qu'il leur procurait. Sa charité était si étendue et si universelle qu'il ne pouvait refuser aux pauvres … Telle était la conduite que ce vertueux missionnaire a constamment tenue à Sedan pendant tout le temps qu'il y a été curé, suivant le témoignage que lui rendent ses confrères par reconnaissance des bontés qu'il a eues pour eux, et de l'édification qu'ils en ont reçue. Regardé dans toute la ville comme le vrai Père des Pauvres, il fut très regretté, et l'on pleura, lorsque la Providence ouvrant un autre champ à sa charité l'appelât à la conduite de la paroisse de S. Louis de Versailles" (Anc. Rel., pp. 352-354). 

M. Forgeron eut parmi ses collaborateurs  : 

- M. Delseaux Jean-Baptiste, 1731 

- M. Ducey Louis, 1731 

- M. Mahon François, 1730 

- M. Noblet Henry, 1736 

- M. Thomas Jean, 1736 

Le frère Nicolas Bourbon, reçu au séminaire à Sedan le 12 juillet 1730, et qui fit les vœux le 28 septembre 1732, en présence de M. Forgeron. 

Le 17 avril 1732, il fut procédé à la visite canonique des reliques du Bienheureux Vincent de Paul, envoyées aux sœurs de la Charité de Sedan, et permission fut donnée de les exposer à la vénération des fidèles le 27 septembre, jour de la fête du Bienheureux. (Arch. dep., Marne, G. 230). 

À Paris, le 3 septembre 1735, décédait M. Jean Bonnet, supérieur général de la Mission. Le 3 mars s'ouvrit l'assemblée générale destinée à lui donner un successeur, et le 10 mars fut élu M. Jean Couty. M. Forgeron participa à cette assemblée en tant que délégué de la Province de Champagne 

Nous possédons un acte important, dont nous ne connaissons pas la date précise, mais qui fut dressé postérieurement à la béatification de M. Vincent, et par conséquent probablement du temps de M. Forgeron. C'est pourquoi, nous le donnons ici. Voici cet acte : 

" Déclaration que donnent les Supérieur et prestres de la maison de la Congrégation de la Mission establye à Sedan en mil six cent quarante quatre, au Roy, nostre sire, en exécution de la déclaration et arrest de son conseil des 9 décembre 1674 et 25 janvier 1724, [127] des biens et charges, qui deppendent de nostre maison, ainsy qu'il s'en ensuit, scavoir  : 

Il y a dans cette maison neuf prestres, dont l'un est curé, tous les autres font les fonctions curiales ; il y a aussy quatre frères et un domestique. 

Item sur la maison de St Lazare de Paris, dix neuf cent quarante une livres de rente annuelle provenant d'un fonds que Louis le Juste de glorieuse mémoire donna au bienheureux Vincent de Paul pour administrer la cure de Sedan et faire des missions. 

Item la moitié des grosses et meneu dimes de Sedan et Balan. Touttes les novales et la dime entière des vignes desd. Sedan et Balan le tout est affermé six cent livres, sur quoy nous donnons par an deux cens livres au vicaire de Balan. 

Nous sommes aussy obligés aux réparations de l'église de Balan et à celles du clocher de l'église de Sedan et aux deux sacristies conjointement avec M. l'abbé de Mouzon qui sur douze paye cinq pour sa part et nous sept pour la notre. 

Item la maladrerie du Chesne-les-Malades et la souveraineté de Raucourt à laquelle est jointe la moitié des dimes d'Angecourt. Le tout est affermé deux cens livres en argent et un muid de blé ; 

Item un muid de seigle sur Bazeilles ; 

Item neuf septiers de bled et neuf septiers de seigle sur Sedan ; 

Item six quartels de bled et six quartels d'avoine sur Vrigne-Meuse, mesure de Donchery ; 

Item cinq mille huit cens livres sur le domaine, scavoir quatre mille cinq cens livres pour un séminaire gratuit de vingt un philosophes, qui sont nourris, blanchis, chauffés, éclairés, auxquels on fournit surplis, bonnets quarrés, jusqu'au papier et à l'encre ; mil livres pour la fondation de trois prêtres de lad. Congrégation ; enfin trois cens livres pour la fondation d'une messe chaque jour qui se dit à la paroisse, et tous les matins à quatre heures et demy en esté et à cinq heures en hyver ; 

Item une maison à Frenois dans le Rethelois appelée la maison des fosses que nous avons accepté en mil sept cents treize moyennant la somme de treize mille livres, qui nous rapporte année commune quatre cens livres ; 

Item une maison et un jardin à Balan ; 

Item quatre fauchées et demy et six verges de prés. Nous laissons le tout à notre blanchisseur de linge pour une partie de ses gages ; 

Item cinquante quatre livres de rentes sur une maison rue de l'horloge, qui appartient et est habitée par le Sr Ragoin, maître menuisier de Sedan ; 

Plus quinze livres de rente sur une maison rue du Ménil qui appartient et est habitée par M. Germain marchand de cette ville. [128]  Et la maison que nous habitons et une maison près de la notre que nous avons acceptée en mil sept cent vingt cinq moyennant la somme de treize mille cinq cens livres, dont nous n'avons payé que quinze cens livres. Nous devons encore au vendeur onze mille livres pour lesquelles nous lui payons annuellement six cens livres. Nous occupons une petite partie de cette maison. Nous louons l'autre quatre cent quatre vingt deux livres. 

Nous avons payé pour les amortissemens deux mille sept cens soixante livres. 

Protestant à Votre Majesté qu'en cas qu'il vienne quelque chose à nostre connoissance qui n'ayant pas été compris en la présente déclaration de le déclarer et de l'y adjoindre sans en rien réserver ny obmettre. 

En foi de quoy notre présente déclaration par Mr Dominique Voyart, prestre au parlement de Metz y demeurant place et paroisse Ste Croix comme ayant charge au domicile duquel nous déclarons que nous consentons que pour l'exécution de lad. déclaration tous actes de justice soient faits … " 

Il est dommage que la copie de l'acte précédent, que nous avons trouvée, ne nous ait pas donné ni la date de cet acte, ni ses signataires.

M. Forgeron quitta Sedan en août ou septembre 1737, pour devenir curé et supérieur de la paroisse de Saint-Louis de Versailles (1737-1740) ; c'est là qu'il décéda le 7 décembre 1740. [129]

M. Charles MARIUS (1737-1741)

Nous ne savons d'où venait M. Charles MARIUS, lorsqu'il fut nommé supérieur à Sedan le 8 septembre 1737. Nous conjecturons qu'il était à St Lazare, appliqué à la prédication des Missions. 

Né le 24 novembre 1675 à Marville, au diocèse de Trèves, M. Charles MARIUS avait été reçu à S. Lazare le 6 décembre 1695, et y avait fait les vœux le 7 décembre 1697. Nous le trouvons ensuite dans la maison de Saintes, en 1710, en celle de Vannes (1718-1722), puis au Mans, en 1722. 

M. Marius eut parmi ses collaborateurs  : 

- M. Baret Joseph, 1739, 40, qui sera supérieur en 1741 

- M. Briffault Claude, 1739 

- M. Le Blond Jean, 1736, 1737 

- M. Lemaistre Hermand-Joseph-Nicolas, en 1740 

- M. Lexanglon (ou Lesclangon) Jean-Claude, 1740 

- M. Martin Augustin, 1738 

- M. Meunier (dit Poly) Jacques, 1736, 39, mort le 25-02-1755 

- M. Rainguel Jacques, 1739 

- M. Sébelon Hugues, 1739 

- M. Sibert Pierre, 1739 

Le frère Félix Dervin, reçu au séminaire à Sedan en 1739, et qui y fit les vœux en 1741. 

Le 16 juin 1737, le Pape Clément XI signait le décret de canonisation de saint Vincent de Paul. Nous ignorons le détail des fêtes qui durent avoir lieu à Sedan, comme partout ailleurs, au cours de l'année 1738. 

Le 27 avril 1739, décédait à Sedan M. Jean-François Levavasseur. 

Sa notice nous donne les détails suivant sur son séjour à Sedan : 

" … Homme dans tous les temps et principalement depuis 24 ans qu'il travaillait avec édification dans la paroisse de Sedan, égal à lui-même, d'une grande délicatesse de conscience, et plein de religion … ". Sa notice souligne ensuite sa piété, sa régularité, son désintéressement dans l'emploi des revenus ecclésiastiques [130] dont il était pourvu, en faveur des pauvres du diocèse d'Évreux, la fondation de deux missions l'une de 14 en 14 ans au diocèse d'Évreux, une de 10 en 10 ans à Taverny, au diocèse de Paris, et elle ajoute : 

"Il avait une grâce particulière pour la conduite des âmes, un grand talent pour consoler celles qui étaient dans l'affliction, et un grand fond de prudence, qui lui faisait accompagner toujours ses avis, ses remontrances, ses conseils, de paroles douces, honnêtes, obligeantes, par où il avait mérité l'entière confiance de tout le monde. Confiance justement due à sa conduite sage et vertueuse, confiance bien prouvée par le grand nombre de Seigneurs et de Dames, de Princes et de Princesses qui avaient choisi ce bon missionnaire pour directeur de leur conscience et qui étaient fort satisfaits de son zèle et de ses lumières … Ce fut apparemment la bonne opinion qu'on avait de lui qui porta Madame de la Valière, lors de son changement, à s'adresser à lui pour être conduite dans les voies de Dieu … " (Anc. Rel., 244-246). 

Le 17 juillet 1740, mourut également à Sedan M. Hermand-Joseph-Nicolas Le Maistre. On lit dans sa notice : 

"C'était un fort bon missionnaire, d'une grande délicatesse de conscience, vraiment zélé pour toutes les fonctions du saint ministère qu'il remplissait avec grâce et dignité. Son humeur était affable, serviable, pacifique. Toute la ville aussi bien que ses confrères le regrettent beaucoup, et témoignent être très sensibles à sa perte, car quoiqu'il ne fut dans la paroisse que depuis deux mois, il s'y prenait d'une manière à rendre les meilleurs services, et à contribuer au bien de la famille par sa cordialité et sa régularité. Il veillait attentivement sur le temporel dont on l'avait chargé, et s'appliquait beaucoup à s'en instruire, afin de le gérer avec autant d'habileté que de fidélité … " (Anc. Rel., 329). 

Au mois d'août 1741, M. Marius fut rappelé à Paris pour devenir supérieur du séminaire des Bons-Enfants (1741-1743) ; il fut ensuite envoyé dans la maison des Invalides, où il mourut le 13 septembre 1754. [131]

M. Joseph BARET (1741-1754)

M. Joseph Baret était à Sedan depuis 1739, lorsque le supérieur général, M. Jean Couty, lui envoya sa patente de supérieur le 11 août 1741. 

Le nouveau supérieur était né le 2 décembre 1703, à Hautefage , au diocèse d'Agen. Il était entré dans la Congrégation au séminaire interne de Cahors, le 25 novembre 1720 et y avait fait les vœux le 26 novembre 1722. On le trouve ensuite à S. Lazare en 1736, au séminaire des Bons-Enfants en 1738, puis à Sedan, en 1739. 

M. Baret eut comme collaborateurs à Sedan  : 

- M. Baroux Jacques-Éloi, 1749 

- M. Carew Jean-Louis, 1745 

- M. Chaupoulot Jean-François, 1754 

- M. Choque Charles, 1747 

- M. Chossotte Claude-François, 1742 

- M. Denis François-Antoine, 1751, 53 

- M. Devaux Jacques, 1749

- M. Estesse François, 1752, 53 

- M. Fache Juste, 1748 

- M. Féron Gilles, 1748 

- M. Jacquemard Nicolas, 1751 

- M. Parigot François-Hyacinthe, 1744 

- M. Petitjean Déicole, 1750 

- M. Pinprezel André, 1750, 72, 85, 90, mort le 8-10-1791 

- M. Procureur François, 1751 

- M. Thibault François, 1749, 1774, mort le 21-01-1780 

- M. Thiébault Nicolas, 1749 

Le frère Arnould Jacques, reçu au séminaire à Sedan le 17 mars 1743, et qui y fit les vœux  le 28 juillet 1745, en présence de M. Baret. 

le frère Dardare Rémi, reçu au séminaire en 1742, et qui fit les vœux en 1744, mort à Sedan en 1792. [132]

Le 2 août 1743, meurt à Sedan M. Jean-Claude Viviand. Ce missionnaire fit deux séjours à Sedan, et il mourut pendant son second séjour. On lit dans sa notice : 

" C'était la seconde fois qu'appliqué par l'obéissance, il partageait les fonctions de cette paroisse, y ayant acquis dans ces deux différents temps la réputation d'un homme intègre, charitable, actif, laborieux ; son zèle pour la maison du Seigneur s'est montré dans les choses qui peuvent contribuer à son culte. La ville de Sedan est redevable à ses soins des belles cloches qui appellent le peuple au service de Dieu. C'est lui qui a fait établir une sentinelle pendant la nuit, à la porte de la mission, pour garantir les missionnaires des insultes des hérétiques. C'est lui qui a également obtenu que quatre fusiliers accompagneraient le saint Sacrement, lorsqu'on le porte aux malades dans les faubourgs. C'est lui qui a contribué à obtenir la permission de donner la bénédiction du T.S.Sacrement aux soldats qui sont au corps de garde, lorsqu'on en passe assez près en le portant aux infirmes. 

Sa charité pour les pauvres était très connue … Il aimait surtout les militaires, et Dieu lui avait donné grâce pour toucher les soldats qui, pour désertion, ou autres faits étaient condamnés à mort. Il a dit qu'il en avait assisté 39 en sa vie, et il ajoutait qu'il n'avait jamais eu plus de consolation que dans cet exercice de charité". M.Viviand mourut d'un ulcère au poumon (Not. imp., IV, 364-366). 

Le 24 février 1744, la ville de Sedan célébra le centenaire de la liberté du culte rendu aux catholiques. "Tous les ordres de la ville, écrit l'abbé Prégnon, concoururent à cette grande commémoration. La procession du S.Sacrement se fit avec une pompe magnifique. Toutes les rues étaient ornées de tentures ; la garnison était sous les armes, et le canon, tonnant sur la ville, rappelait et annonçait au loin que le catholicisme avait repris possession de son domaine" (Hist. de Sedan, II, 55 ; Breteaudeau , 300). 

En 1744, la Généralité de Metz verse 300 livres à M. Joseph Baret, supérieur de la maison de la Mission établie à Sedan (Arch. dép., Moselle, C.672). 

Le 26 mai 1746, M. Baret procède à la bénédiction d'une petite cloche, et dont voici le procès-verbal : 

" L'an mil sept cens quarante six le vingt-sixième may, Nous Joseph Baret prêtre supérieur de la Maison de la Cong. de la Mission de Sedan, du Séminaire et Curé de la Paroisse Royale de Saint-Charles dudit Sedan soussigné avons fait la bénédiction de la petite cloche de notre église, qui a été nommée Margueritte et dont nous avons été le parein. La marreine a été Dame Margueritte Dupuy Epouse de Monsieur Pierre Maucomble, entrepreneur pour le Roy en cette ville, qui a signé avec nous". (Arch. com., Sedan, GG. reg. 1746, fo1.47 recto). [133]

Le 4 août 1746, décédait à Paris M. Jean Couty, supérieur général de la Mission. En conséquence, fut convoquée à Paris une assemblée générale, qui se tint du 13 février au 6 mars 1747. Le 16 février, M. Louis Debras était élu supérieur général. M. Baret assista à cette assemblée en tant que délégué de la Province de Champagne. 

Le nouveau supérieur général confirma M. Baret en sa charge de supérieur de Sedan, le 1er mars 1747. 

Le 16 juin 1747, décédait à Sedan M. Marc-Antoine Lorieul. En raison sans doute de l'absence du supérieur, nous n'avons pas la notice, qui a pu lui être consacrée, selon l'habitude. 

Le 1er juillet 1748, la maison de Sedan faisait également la perte du frère Georges Leclerc, dont la notice nous donne les renseignements suivants  : 

" Le frère Georges Leclerc fut envoyé à Sedan le 7 septembre 1706. Véritablement rempli de l'esprit de son état, il mena toujours une vie laborieuse et sainte, qui fut d'une grande édification. Tout le monde l'aimait et en parlait comme d'un saint. L'humilité et la mortification étaient les vertus qui formaient en quelque sorte le fonds de son caractère. Un jour qu'il revenait de la maison de campagne, le sergent de garde à la porte de la ville, qui ne faisait que d'arriver et ne connaissait point le bon frère, le prit pour un espion, le fit arrêter et conduire par deux soldats au gouverneur de la ville. Celui-ci fut très affligé des procédés injurieux dont les soldats avaient usé à son égard et en fit des excuses à ce bon frère qui se mettant à genoux lui répondit : "Monsieur le Gouverneur, ces bonnes gens ont mieux connu ce que j'étais que Votre Excellence et ils ont bien vu que je n'étais qu'un misérable pécheur. C'est le Gouverneur lui-même qui a rapporté ce fait et qui étant souverainement édifié de ce cher frère montra toujours la grande estime qu'il faisait de sa vertu. Le frère Leclerc recherchait volontiers la dernière place. Pendant l'espace de trente ans il n'assista jamais aux offices de la paroisse que mêlé au milieu des pauvres comme s'il eût été l'un d'eux … Sa mortification était très grande. Chargé d'une terre à la campagne, il restait fidèle à tous ses exercices de règle, et ne se nourrissait que des restes de la maison qu'il emportait tous les lundis, et que faisant cuire en arrivant à la campagne, il s'en nourrissait jusqu'au vendredi exclusivement. Ses Supérieurs ne purent obtenir de lui de changer un régime si dur et si mortifiant, ni même qu'il fit seulement réchauffer le peu d'aliments qu'il prenait …

C'était de plus un homme toujours maître de lui-même, de caractère égal et de bonne humeur. D'un caractère pacifique, il travaillait à assoupir les querelles qui s'élevaient parfois entre les paysans qui travaillaient sous sa conduite. 

Âgé et fatigué, il revint à la maison, mais il voulut encore s'occuper du jardin. C'est là que le 17 juin, il fut frappé d'une attaque de paralysie, dont il mourut le 1er juillet. Ses funérailles furent honorées par un grand concours de peuple" (Not. Ms). [134]

Vers 1753, nous ne pouvons préciser, se passa un de ces incidents fréquents à l'époque, entre réguliers et séculiers, surtout en matière de préséance. 

Les curés du doyenné de Mouzon présentèrent une requête, nous ne savons à qui, sans doute à l'archevêché de Reims, au sujet de la préséance que les missionnaires, curés de Sedan, prétendaient avoir dans l'assemblée des calendes, qui se tenait en cette ville (Arch., dép., Marne, G. 270). 

Il serait intéressant de lire de document, et de savoir sur quoi les missionnaires basaient leur prétention. Auraient-ils oublié l'humilité, dont leur vocation leur demandait de faire profession, ou bien voulaient-ils sauvegarder des droits auxquels ils ne pouvaient renoncer? Question à étudier … , si elle en vaut la peine … 

Vers septembre 1754, M. Baret quitta Sedan. Le supérieur général M. Debras le nommait supérieur de la paroisse royale de Saint-Louis de Versailles (1754-1777), puis Visiteur de la Province de France (1755-1777) ; il mourut à Versailles le 15 janvier 1778. [135] 

M. Gaspard GARNIER (1754-1759)

Pour remplacer M. Baret, le supérieur général fit choix du supérieur de Richelieu, qui exerçait des fonctions fort semblables à celles de la cure de Sedan, et le 14 octobre 1754, il lui délivrait sa patente de supérieur de la cure de Sedan. 

M. Gaspard Garnier, né le 17 mars 1704 à La Pallud, au diocèse de Belley, avait été reçu dans la Congrégation au séminaire interne de Lyon, le 3 avril 1723, et y avait fait les vœux le 4 avril 1725. 

On ignore son curriculum vitae jusqu'en l748, date à laquelle il fut nommé supérieur de la maison de Richelieu. Il y a tout lieu de croire qu'il fut appliqué au ministère des missions paroissiales, soit à Lyon, soit ensuite à Paris, et qu'il y fit preuve d'une certaine maîtrise, si l'on en juge d'après ce que nous savons de lui. 

À Sedan, M. Garnier eut parmi ses collaborateurs  : 

- M. Corbier Mathieu, 1755, futur supérieur en 1759 

- M. Girardin Jean-Claude, 1757 

- M. Paulin Jean-Antoine, 1757, 58 

- M. Vauttier Jean-François, 1754 

Nous connaissons peu de choses de son supériorat, qui semble pourtant avoir été fécond. 

L'abbé Prégnon écrit à son sujet : 

" Non seulement ce digne pasteur rendit d'importants services pour la reconstruction de l'hospice, il introduisit encore dans le service des pauvres de notables améliorations, et mérita par son dévouement sans bornes la reconnaissance de tous les malheureux de sa paroisse et l'admiration de tous les habitants de la cité" (Hist. de Sedan, III, 176). 

Le 25 février 1755, mourut à Sedan M. Jacques Meunier dit Poly. 

Le 8 octobre 1755, un an après son arrivée à Sedan, M. Garnier recevait la patente de Visiteur de la Province de Champagne, charge qu'il exerça jusqu'en 1758. Ce n'était pas une sinécure. Cette Province comprenait alors dix maisons : Toul, Troyes, Sedan, Montmirail, Metz, Sens, Auxerre, Châlons-sur-Marne, Dijon, N.D. de l'Épine au diocèse de Chalons. 

Ce surcroît de labeurs provoqua ou hâta sans doute la mort de M. Garnier, qui décéda à Sedan le 17 avril 1759. [136] 

M. Mathieu CORBIER (1759-1762) 

Pour remplacer M. Garnier, le supérieur général choisit un des missionnaires de Sedan, qui s'y trouvait au moins depuis 1755, et qui remplissait probablement l'office d'assistant de la maison, ce qui l'obligea à conduire la maison pendant les absences de M. Garnier, fréquemment obligé à se déplacer en vertu de sa charge de Visiteur. 

Né le 3 octobre 1700 à Fontenay-le-Comte, au diocèse de Luçon, M. Mathieu Corbier était déjà prêtre lorsqu'il fut reçu à S. Lazare le 16 décembre 1730. Il fit les vœux à Fontainebleau le 17 décembre 1732, devint supérieur de la maison de Rochefort (1748-1754), et il se trouvait à Sedan en 1755, lorsque le 16 juillet 1759 lui fut expédiée la patente de supérieur. 

M. Corbier compta parmi ses collaborateurs  : 

- M. Delahaye Joseph-Bonaventure, 1761, 1774 

- M. Favriaux Jean-Nicolas, 1760 (pas au Catalogue), 

- M. Leroux Antoine-Bertrand, 1761. 

Le dimanche 7 août 1760, en l'octave de Saint-Laurent, M. Corbier, curé, bénit la chapelle de l'hôpital nouvellement construit, avec l'autorisation de l'archevêque de Reims. Il y eut exposition du S. Sacrement, M. Corbier chanta la grand'messe et, à l'offertoire, le R.P. Mangin, recteur du Collège de Sedan, prononça le panégyrique de S. Laurent, patron de l'hôpital. 

Le 21 août 1761, décédait à Paris le supérieur général de la Mission, M. Louis Debras. Une assemblée générale se tint du 22 février au 5 mars 1762 qui, le 24 février élit M. Antoine Jacquier en remplacement du défunt. 

Le 12 mai 1762, bail des dîmes de Sedan et Balan par les missionnaires de Sedan, pour 3,6,9 années, au profit de Jacques La Fontaine, marchand à Sedan et Jeanne Martin, sa femme, moyennant 700 livres de redevance (Arch. ,dép. , Ardennes, C.2357). 

On ne sait en quelles circonstances, M. Mathieu Corbier mourut à Beauvais, le 11 décembre 1762. Il n'était plus supérieur de Sedan, la patente de son successeur ayant été signée le 28 août 1762. [137]

M. Nicolas PHILBERT (1762-1791)

Étrange destinée que celle du dernier supérieur de la maison de Sedan, qui exerça sa charge près de trente ans non sans faire preuve des plus belles qualités d'administrateur et même sacerdotales, mais qui acheva sa vie dans l'infidélité à l'Église ! 

M. Nicolas Philbert, né le 1er novembre 1724 à Sorcy, au diocèse de Toul, avait été reçu à S. Lazare le 18 juin 1741, et y avait fait les vœux le 19 juin 1743. Placé au séminaire du Mans, il devint prêtre à Noël 1758. Après avoir été supérieur de la maison de mission de Luçon (1760-1762), le 28 août 1762 était signée sa patente de supérieur de Sedan. 

On compte parmi les missionnaires de cette époque  : 

- M. Bohard Louis-Joseph, 1779, 80, 85 

- M. Boyer Antoine-Joseph, 1762, 74, 85, 90, mort le 6-02-1791 

- M. Cagnyé Antoine, 1762,63 

- M. Casiez Clément, 1785 

- M. Chiodi Antoine-François-Amédée, 1774-1791 

- N. Collot Joseph, 1774-1791 

- M. Desnos Pierre-Marc-Antoine, 1765, 74 

- M. Galois Jean, 1785,90 91 

- M. Gentdarmes (ou Jeandarme) Nicolas, 1766-1791 

- M. Jamet Étienne, l790-~1 

- M. De Labaume Jacques, 1785 

- M. Martin Paul Isaac, 1790-91 

- M. Millot Antoine, 1790, 91 

- M. Périgot Jean-Baptiste, 1778,79 

- M. Plaisance Gabriel, 1781,85, 91 

- M. Perrin Claude, 1763 

- M. Rimbault César-Auguste, 1772 

- M. Thouverez Jean-Baptiste, 1778 

- M. Titeux Jean-Pierre, 1771 (pas au Catalogue) 

- M. Toussaint Pierre-Claude, 1786, 90 

Le frère Jean Leclerc, reçu au séminaire en 1782, et qui fit les vœux en présence de M. Philbert. [138]

Le 26 août 1762, l'archevêque de Reims délivrait à M. Philbert ses lettres de provision pour la cure de Sedan (Arc. dép., Marne, G.243, f° 382), et , et le 9 septembre, le nouveau curé prenait possession de la cure de Sedan. 

 L'archevêque de Reims, Mgr Charles-Antoine de la Roche-Aymon, fait la Visite de Sedan du 1er au 3 septembre, notamment de l'église paroissiale et des chapelles du château, etc. Dans son procès-verbal il donne des renseignements sur la maison de la Mission, qui sert de petit séminaire, etc. On compte alors 12.000 paroissiens, parmi lesquels 309 religionnaires. Il y a dans l'église deux chasses contenant, l'une, des reliques de S. Vincent de Paul, l'autre, de S. Victor (Arch. dép., Marne, G.270). L'archevêque logea au séminaire. 

Le 19 janvier 1773, M. Philbert bénit une cloche qui a été nommée Magdelaine Louise. 

Au cours de la visite faite en 1774 dans la maison de Sedan, le personnel comprend, outre le curé, M. Philbert, sept prêtres : 

MM. François Thibault, 66 ans ; Nicolas Gendarmes, 63 ans ; André Pinprezel, 56 ans ; Pierre-Marc-Antoine Desnos, 52 ans ; Bonaventure de la Haye, 49 ans ; Antoine Boyer, 46 ans ; François-Amédée Chiodi, 28 ans. 

En 1774, le supérieur général M. Jacquier convoqua une assemblée générale, qui se tint du 1er au 8 juillet. M. Philbert y participa en qualité de délégué de la Province de Champagne. 

En 1775, la grosse cloche ayant été cassée, le bureau de l'hôtel de ville de Sedan en décida la refonte et qu'on ajourerait quatre cloches. Les anciennes cloches pesaient 10.160 livres. En 1783, M. Philbert bénit cinq nouvelles cloches, le 18 avril et en décembre. 

Le 26 avril 1778, M. Philbert fut nommé Visiteur de la Province de Champagne, qui comprenait à cette époque onze maisons : Toul, Troyes, Sedan, Montmirail, Metz Ste Anne, Sens, Auxerre, Châlons-sur-Marne, Dijon, Metz S. Simon, Nancy. 

Le 21 janvier 1780, décéda M. François Thibault, âgé de 73 ans et ayant 55 ans de vocation. 

Le 1er mai 1783, M. Philbert fait un procès-verbal de reconnaissance des reliques possédées par la maison des Frères des Écoles chrétiennes de Sedan (Arch., dép., Marne, G.270). 

Du 1er au 9 juillet 1786, se tint à Paris une assemblée générale à laquelle participa M. Philbert en tant que Visiteur de la Province de Champagne. 

Le 6 novembre 1787, décédait à Paris M. Antoine Jacquier, supérieur général. L'assemblée générale, qui se tint du 30 mai au 18 juin 1788, élit, le 2 juin, M. Jean-Félix Cayla pour lui succéder. [139] M. Philbert y participa comme Visiteur de la Province de Champagne. 

Le 8 août 1789, M. Philbert bénit la cloche de l'Hôpital, qu'on appela Charlotte Victoire (Arch. de l'Hôp.). 

La Révolution

Le Personnel de la maison de la Mission comprenait alors : 

MM. Philbert Nicolas, supérieur ; Gentdarmes Nicolas, Pinprezel André ; Boyer Antoine, Collet Joseph ; Chiodi Antoine ; Plaisance Gabriel ; Toussaint Pierre-Claude ; Millot Antoine. 

À l'exemple de leur supérieur, tous ces prêtres prêtèrent le serment à la Constitution civile du Clergé. 

Le 14 juillet 1790, à la fête de la Fédération, au milieu du Champ de Mars, où un autel avait été dressé, le curé et son clergé bénirent l'assemblée …

Le 27 juillet 1790, les sieurs Thillois et Fourier, officiers municipaux vinrent faire l'inventaire du mobilier de la Mission. 

" A la vérité, écrit M. Leflon, ils ne trouvent pas l'opulence  : "trois calices, quatre chasubles, un couvert d'argent pour chacun de MM. les prêtres et des trois frères ; quatre autres pour le besoin et trois cuillères à ragoût", une bibliothèque sans valeur, enfin, dans la cave, dix pièces de vin et quatre de bière, dont deux appartiennent au curé personnellement, car il les" a achetées de ses propres deniers, en considération du peu de faculté de la maison". 

Suivait la liste des propriétés : le presbytère, un jardin y annexé, "qui est plutôt une promenade, qui n'a pas généralement plus de 15 à 18 pieds de largeur" ; une maison à Balan ; une ferme au Chesneles-Malades ; une autre à Vrigne-Meuse ; une maison contigüe à la leur qu'ils se proposent de convertir en séminaire ; partie des dîmes d'Augecourt ; 1/8 des dîmes de Sedan et de Balan, sans compter les rentes que servent les particuliers". Comme contre-partie, la Mission recevait gratuitement vingt philosophes, qui "sont nourris, blanchis, chauffés, éclairés et fournis de surplis et bonnets carrés, papier et encre" ; faisait les réparations à l'église de Balan et au clocher de Saint-Charles, entretenait la maison et subvenait aux besoins de la communauté comprenant, outre le curé-supérieur, dix lazaristes Joseph Collot, de Bar-le-Duc ; Antoine-François-Amédée Chiodi, de Turin ; Pierre-Glaude Toussaint, de Bar-le-Duc ; Jean Gallois, de Longeville ; Antoine Millot, de Chaumont-en-Bassigny ; Paul-Isaac Mattin, de Sedan ; Jean-Nicolas Gendarme, de Reims ; Etionne Jamet de Lyon ; André Pinprezel, de Miraumont ; " (Cité par Jean Leflon, Nicolas Philbert, Évêque constitutionnel des Ardennes, (Mézières,1954, p. 26). 

Lé 6 février 1791, décédait M. Antoine-Joseph Boyer, âgé de 65 ans, ayant 45 ans de vocation. La mort l'empêcha sans doute d'imiter ses confrères dans la prestation du serment. [140]

Le 28 mars 1791, M. Millot fut nommé curé à Villy par le corps électoral du district de Sodan, et M. Martin, curé de Puilly. 

Le 8 octobre 1791, décédait M. André Pinprezel, à 74 ans et 54 de vocation. 

Le 18 août 1792, la Congrégation de la Mission était supprimée. 

Des missionnaires de Sedan à l'époque de la Révolution, on sait que M. Jean Gallois, fut arrêté à Versailles le 22 août 1792, mais il survécut à la Révolution, ainsi que MM. Jean Collot, Paul-Isaac Martin et Étienne Martin, qui vivaient encore en 1804. 

Et maintenant, quelques mots de leur supérieur Nicolas Philbert. 

Il ne saurait être question de raconter ici toute la vie de Philbert, depuis son entrée dans l'Église Constitutionnelle. Nous nous bornerons à rapporter quelques jugements qui ont été portés sur lui, et qui montrent que, malgré ses erreurs, M. Philbert resta toujours un prêtre digne ; aussi a-t-il toujours été considéré avec une certaine indulgence par les historiens catholiques. 

Dans la Revue d'Ardennes et d'Argonne (Sedan, N°3, p. 65 ss.), M. Marc Husson écrit  : 

" Pendant près de trente années, Philbert remplit ses fonctions de curé avec zèle, intelligence et dévouement. 

Les Sedanais avaient pour lui une haute estime ; sa tolérance, son grand jugement, la prudence qu'il apporta toujours dans la pratique de son ministère lui permirent de l'exercer sans froisser les susceptibilités religieuses des Sedanais appartenant à un autre culte" 

Il s'appliqua à prêcher d'exemple et sut gagner la confiance de tous par l'exercice des vertus chrétiennes qu'il professait. 

Comme les premiers Lazaristes venus à Sedan, il bannit de ses conférences l'esprit d'aigreur, les railleries offensantes, les termes qui respirent l'acrimonie et la satyre. 

Cette conduite prudente lui permit de faire beaucoup de bien pendant les longues années qu'il exerça son ministère ; les deux cultes vivaient en paix, les membres dos deux religions respectant réciproquement leurs croyances" (p. 71). 

L'auteur rappelle ensuite le curriculum vitae de Philbert : en 1787, il est nommé syndic de l'assemblée du district de Sedan ; en 1789, membre des administrateurs de la ville ; le 24 novembre 1790, il est proclamé évêque du département des Ardennes par 190 voix sur 346 ; le 13 mars 1791, il est sacré à Paris par Saurine, évêque des Basses-Pyrénées, assisté de Lindet, évêque de l'Eure, et Laurent, évêque de l'Allier. À la fin du culte catholique constitutionnel, en octobre 1793, il s'enfuit à l'étranger, revint après le 9 Thermidor, se retira à Villette près Sedan, où il mourut le 22 juin 1797. [141] 

Pour terminer, nous emprunterons à son historien, M. Jean Leflon, ces divers témoignages qui ont été rendus à M. Philbert. 

Ses vicaires généraux écrivaient à l'abbé Grégoire, le 2 juillet 1797  : 

" La malveillance qui s'agite en tout sens pour trouver des taches dans la vertu même, ne saurait nier qu'il fut savant, ferme, éloquent, pur dans ses mœurs, l'exemple enfin de tous par le travail et la régularité" (Leflon, p. 171). 

Mgr Pisani, dans son livre sur l'Épiscopat constitutionnel, reconnaît "qu'il n'est pas possible d'attribuer (la conduite de M. Philbert) à une ambition sénile, ni à une sorte d'opportunisme religieux, qui détermina un certain nombre de prêtres à jurer par esprit d'imitation. Philbert fut convaincu, désintéressé, Séduit par l'espoir de remédier aux maux de l'Église par des réformes qu'il jugeait nécessaires, et décidé à obtenir ces réformes au prix de n'importe quel sacrifice, fut-ce celui de sa tranquillité et de ses plus vives affections" (p. 213 ). 

M. Jean Leflon termine enfin son étude de la vie de Philbert par ces considérations  : 

" Ses erreurs incontestables, que suivirent d'amères désillusions, n'empêchent pas qu'il ait voulu, en se conformant à la Constitution nationale, maintenir la religion et qu'il ne l'ait maintenu effectivement dans le département des Ardennes. S'il eut ses heures de faiblesse, s'il recourut à des subterfuges plus habiles que courageux afin de se soustraire à la persécution, on ne saurait méconnaître qu'il eut aussi des heures de fermeté et de vaillance pour défendre le célibat des prêtres et l'indissolubilité du mariage chrétien. La complexité extraordinaire de la situation à laquelle il dut faire face, s'ajoutant à la complexité naturelle de l'homme, interdit de porter sur son compte un jugement trop simpliste et trop absolu. 

Philbert reste donc l'une des figures les plus respectables de toute l'Église constitutionnelle. Excellent religieux, excellent prêtre, excellent curé, il pouvait être un excellent évêque. Malheureusement, il exerça cette charge dans des circonstances qui dépassaient sa mesure simplement honnête ; il porta ce titre avec une épithète de trop," (Leflon, p.172). [142]

ACTIVITÉS APOSTOLIQUES DES LAZARISTES

I.- LA PAROISSE DE SEDAN

1.- La Cure 

La cure de Sedan fut d'abord à la collation des abbés de Mouzon, curés primitifs. 

Le 6 septembre 1643, l'abbé de Mouzon et ses religieux consentirent à l'union de la cure à la Mission ; le 8 septembre, les Missionnaires commencèrent à y exercer les fonctions curiales ; le 23 octobre, l'archevêque de Reims unissait définitivement la cure à la Congrégation de la Mission. Telle est en résumé l'histoire de la prise de possession de la cure par les Missionnaires. Pour le détail, on se réfèrera à ce qui a été dit de l'établissement des Lazaristes à Sedan. 

Le curé, qui était aussi le Supérieur des Prêtres de la Mission, était nommé par le supérieur général, après présentation à l'agrément de l'archevêque de Reims, lequel délivrait les lettres de provision de la cure. 

Voici un exemple de ces lettres de provision, qui se rapporte à M. Julien Dolivet  : 

" Carolus Mauritius Le Tellier miserationœ divina archiepiscopus Duc Remensis primus franciae par Stae Sedis apostolicae Legatus natus, Dilecto Nobis in Christo Juliano D'Olivet presbytero superiori Missionis et Rectori parochalis Ecclésiae Sti Laurentii Urbis Sedanensis salutem in Domino. De suis probitate vitae, moribus et capacitate debite informati, licentiam et facultatem concedimus per praesentes praedictam Ecclesiam parochialem deserviendi in divinis, Ecclesiae sacramenta administrandi, verbum Dei disseminandi, a casibus nobis reservatis, etiam ab heresi absolvendi, matrimonia in fore conscientiae rehabilitandi, omniaque Pastoris officia obeundi, necnon missiones petite, vel per socios, quos ad id muneris destinaveris juxta instituta dictae congregationis faciendas, et ornamenta ecclesiastica benedicendi. In cujus rei fidem praesentes istas manu nostra subscriptas per secretarium in hac parte assumptum fieri, et signari sigilloque quo in talibus utamur fecimus impressione communiri. Datum Remis in Palatio nostro archiepiscopali anno Dni millsesimi sexcentesimi septuagesimi primi, die vero mensis octobris decima quarta. 

Signé : Carolus M. Arc. duc Remensis … " (Arch. Hôtel de Ville de Reims). 

L'administration du temporel de la paroisse était assurée par le bureau des marguilliers, au nombre de sept, dont le curé était le président. 

Il est malaisé de dire qu'elle était l'imporance de la paroisse du point de vue de l'effectif des paroissiens. [143]

Lors de la cession de la souveraineté de Sedan à la France, on dénombrait une population d'environ dix mille habitants, dont quelque quinze-cents catholiques seulement. 

Progressivement, pour les raisons que nous dirons ultérieurement, le nombre des calvinistes alla sans cesse en diminuant, bien que le chiffre total de la population s'accrut sensiblement. 

En l769, lors de la visite de la paroisse, l'archevêque de la Roche-Aymon, en son procès-verbal du 3 septembre notait que le nombre des paroissiens, d'après le curé, était de douze mille, dont trois cents neuf de la R.P.R. ; que le nombre des communiants était de sept à huit mille, assidus aux Offices, et que l'église n'était pas suffisamment grande pour le nombre des paroissiens. 

Lors de la visite de 1774, Nicolas Philbert estimait à huit mille le nombre des communiants. 

Pour connaître la progression et l'importance du nombre des actes du culte : baptêmes, mariages, sépultures, il serait intéressant de faire un sondage dans les registres paroissiaux. 

Ainsi, en 1784, on peut dénombrer 651 baptêmes, 114 mariages, 398 sépultures, dont 195 d'enfants. 

2.- L'église

La paroisse de Sedan occupa successivement deux lieux de culte l'église Saint-Laurent, jusqu'en 1692, et ensuite l'église Saint-Charles. Un mot sur chacune d'elles. 

L'église Saint-Laurent

L'église Saint-Laurent, de style ogival, avait été construite près de la place de la Halle, à l'entrée de la rue du Ménil ; elle était entourée d'un cimetière, dans lequel on pénétrait par deux entrées  : l'une dans la rue du Ménil, l'autre sur la place de la Halle (Prégnon,1. c., III, 86). 

Depuis 1587, l'église de Saint-Laurent servit à la fois aux catholiques et aux calvinistes, chaque culte se célébrant à des heures différentes. Une chapelle latérale servait de sépulture aux anciens princes souverains. 

En 1593, le prince Henri de La Tour d'Auvergne fit construire un temple pour ses coreligionnaires, et qui était susceptible de recevoir près de 1.200 personnes ; c'est ce temple qui, en 1685, fut cédé aux catholiques et devint l'église Saint-Charles. 

Naturellement, les princes souverains ne se soucièrent nullement de faire faire à l'église Saint-Laurent les dépenses d'entretien nécessaires, et, peu à peu l'édifice s'en allait en ruines. 

Aussi, lors du rétablissement du culte catholique à Sedan, l'archevêque de Reims, Léonor d'Estampes de Valançay, au cours de sa visite de 1644, prit-il les dispositions suivantes : [144]

" Et d'autant que l'église de Saint-Laurent de Sedan a grand besoin de réparations, ornements et autres accommodements, suivant l'intention du Roi, que Sa Majesté Nous a fait entendre, Nous avons ordonné que sur les dixmes et autre revenus qui ont été reçus cette année par les Receveurs du Domaine qui appartiennent et qui doivent être payés aux bénéficiers, sera pris pour cette année seulement la somme de cinq mille livres, qui sera employée aux réparations et autres nécessités de ladite église, suivant nos ordres et ainsi que Nous jugerons plus à propos ; et pour les années suivantes, lesdits bénéficiers jouiront par leurs mains desdits dixmes et revenus et en disposeront comme de leurs propres biens … " 

Quand les catholiques eurent pris possession de l'église Saint-Charles en novembre 1692, l'église Saint-Laurent fut démolie, en 1693, à l'exception du chœur, qui servit encore au culte jusqu'en 1792 et ne disparut qu'en 1799. L'emplacement de la nef fut réservé aux inhumations des familles notables jusqu'en 1785. 

Aujourd'hui, de l'ancienne église Saint-Laurent, seul subsiste son emplacement bien caractéristique à l'intérieur du pâté de maisons ovale qui borde la place de la Halle, la rue de Mulhouse et la rue des Voyards (Cf. Pierre Congar, p. 328-329). 

L'église Saint-Charles

C'était l'ancien temple protestant que le prince Henri de La Tour d'Auvergne avait fait construire en 1593 sur un terrain vague s'étendant de la rue Sainte-Barbe à la place d'Armes. 

Ce monument sans style caractérisé, de forme ovale, arrondie aux deux extrémités, avait son entrée principale sur une place formée par l'élargissement en cet endroit de la rue Sainte-Barbe. En 1621, Henri de La Tour y avait fait faire un caveau pour les membres de sa famille ou autres protestants de marque qui décéderaient à Sedan. 

Quelques mois avant la révocation de l'édit de Nantes, le 2 juillet 1685, un arrêt du Conseil d'État prescrivit que ce temple serait cédé aux catholiques pour leur servir d'église paroissiale, à la place de l'église Saint-Laurent, tombant en ruines. Mais le temple, tel qu'il était construit, était impropre à sa nouvelle destination. 

Suivant les plans de Robert de Cotte, architecte du roi et beau-frère de Mansart, et grâce aux libéralités de Louis XIV, on entreprit de transformer le monument. L'ancien temple constitua la nef principale, ct sur la place de la rue Sainte-Barbe, on construisit le chœur, deux sacristies, et deux chapelles dédiées, l'une à la Sainte Vierge, l'autre à saint Laurent, et enfin à l'extrémité opposée, un portail et deux tours ; l'une d'elles ne fut achevée qu'en 1819. L'édifice était surmonté d'une voûte en bois. Ces travaux ne furent achevés qu'en 1692. [145]

Malgré ses transformations, l'église Saint-Charles était de moyenne étendue. 

Dans un rapport de 1774, le curé Nicolas Philbert dit que "la profondeur du sanctuaire est d'environ 12 pieds, la largeur d'environ 30 pieds, la longueur du chœur jusqu'au sanctuaire de 35 pieds ; la nef jusqu'à la grille du chœur est de 132 pieds, la largeur de 68 pieds". 

L'église possédait trois autels : le maître-autel, tout en marbre noir, ne manquait pas d'allure, il était dédié à Saint Charles, archevêque de Milan, patron de l'église ; l'autel de la Sainte-Vierge et celui de saint Laurent. Il y avait deux sacristies ; un orgue, qui fut restauré et agrandi par Philbert ; c'est lui qui fit faire le buffet et la tribune de l'orgue. 

Le 4 novembre 1692, le curé M. Claude Huchon, par ordre de l'archevêque procéda à la bénédiction de la nouvelle église et désormais l'ancienne église de Saint-Laurent fut définitivement abandonnée. 

On travailla plus tard à l'ornementation intérieure de l'église. 

Le pourtour intérieur du chœur fut revêtu de riches tapisseries, que Philbert, en raison de leur mauvais état, fit remplacer par des boiseries. 

Grâce aux libéralités du roi et des princes, les vases sacrés et les ornements, dits ornements royaux, étaient d'une grande richesse, et en abondance. On peut s'en faire une idée par ce que révèle le procès-verbal de l'inventaire des objets du culte renfermés dans la sacristie de l'église, qui fut dressé le 21 novembre 1793. On dénombrait alors : 

- 6 calices avec leur patène, dont un en argent et cinq en vermeil, 25 marcs 4 onces 4 ; 

- 1 ostensoir de vermeil (12 marcs 50), orné d'une petite couronne de diamant évaluée à 200 livres, et d'un grenat évalué 300 livres ; 

- 3 ciboires, dont 2 en vermeil et un autre non en vermeil, 10 marcs 6 onces 5 ; 

- 3 boites aux huiles, deux paix, une burette et une embouchure de serpent, 7 marcs 7 ; 

- Différentes pièces d'applique en vermeil, détachées de deux figures en cuivre, 4 marcs 6 onces 4· 

(Une partie des calices et ciboires fut envoyée à la monnaie et produisit près de 38.000 frs ; l'autre fut rachetée par le sieur Maret, qui les fondit et mit en vente sous des formes nouvelles). 

Le 23 novembre, fut fait l'inventaire du reste du mobilier sacré. 

Il comprenait : 

- 48 chapes or et argent velours garnies galons or et argent ; un drap mortuaire velours noir garni galons argent ; 

- 86 chasubles et dalmatiques, soie or, argent, velours, garnies aussi de galons or et d'argent ; [146]

- 163 étoles et manipules, même étoffe et aussi garnis argent er or ; 

- 3 coussins, avec galon or et argent ; 49 voiles, avec galons or et argent ; 38 bourses, avec galons or et argent ; 2 bannières, avec galons or et argent ; 

- l dais composé de cinq pièces de velours cramoisi, brodé, avec galons et franges or ; 

- l autre de soie blanche composé de 9 pièces avec frange or ; 

- l autre dais aussi de velours cramoisi, brodé d'or et enfermé ans un autre, fermant à clef et fait exprès ; 

- 1 boîte renfermant les attributs de l'évêque, mitre et crosse ; 

- 3 baleines de rideaux garnis de trois attaches en argent. 

Tout ce mobilier fut transféré à la maison commune. 

Enfin, le 24 novembre, furent vidées les armoires de la sacristie contenant soutanes, camails, bonnets carrés, livres, bréviaires, et six à sept livres de cierges. (Cf. Leflon, op. cit., pp 125-127). 

Nous avons vu, au cours de l'histoire de la maison, qu'en diverses époques, il fut procédé à la bénédiction de plusieurs cloches. Nous n'y reviendrons pas. 

Il y avait cinq cloches, quatre au clocher de l'église et une cinquième au clocher des fonts baptismaux. 

La plus grosse cloche qui pesait 5.400 livres, avait été baptisée en 1783 par Philbert sous le nom de Marie-Louise. A la Révolution, on essaya en vain de la briser ; quant aux autres cloches, elles furent envoyées à la fonte. 

En 1824, la Marie-Louise fut cédée à un fondeur en échange d'autres cloches. 

Les cloches de l'église Saint-Charles de Sedan ont eu leur historien, M. Henri Bourguignat, qui fit paraître en 1922 une brochure sur ce sujet : "Les cloches de l'église S. Charles de Sedan". 

Le presbytère

En 1774, répondant au questionnaire pour la visite épiscopale, Philbert déclarait que " le curé et MM. de la Mission ont leur maison où est le séminaire, assez éloignée de l'église". 

Nous ignorons l'endroit où s'établirent les premiers missionnaires envoyés à Sedan. On peut penser que ce fut aux alentours de l'église Saint-Laurent, qu'ils étaient appelés à desservir. 

À partit de 1666, ils achetèrent un autre logis, et ce fut lors de la prise de possession de l'église Saint-Charles, que le curé et ses auxiliaires se trouvèrent logés loin de l'église. 

M. Leflon décrit ainsi la maison des Lazaristes : [147]

" Les Lazaristes habitaient à l'entrée de la rue du Ménil, en face du cimetière de l'église Saint-Laurent, un vaste immeuble d'un étage, facilement reconnaissable à son architecture. À l'intérieur, des jardins, des cours, une tour d'horloge, une chapelle ; tout au fond, sur un étroit terrain qui s'allongeait au pied des hautes murailles du Château, le jardin de la Mission, "le Promenoir des Prêtres", comme on disait alors, "le jardin des Prêtres", comme on dit encore de nos jours" (op.cit.,p. 13). 

Dans un article sur "Saint Vincent de Paul, curé de Sedan", paru dans la revue "Mission et Charité", M. Pierre Congar fournit aussi ces précisions  : 

" … la maison de la Mission existe encore, telle qu'ils l'habitèrent, au N° 43 de la rue du Ménil, avec son porche ancien, ses cours successives qui permettaient aux religieux d'aller se promener sous les arbres qui bordaient les fossés du château, dans l'espace qui n'était pas alors public et s'appelle encore "le jardin des Prêtres". Avant eux cette maison était l'Hôtel des Trois Écus, qu'ils achetèrent au bailliage pour 800 livres le 21 mars 1666. On ne sait pas, entre 1643 et cette date, où ils s'étaient logés" (p. 329). 

Les Cimetières

Dans son rapport pour la visite épiscopale de 1774, Philbert écrit  : " Il y a trois cimetières, bien fermés, et qui ne servent à aucun usage profane". 

Le grand cimetière se trouvait autour de l'église Saint-Laurent. 

Il fut désaffecté à la Révolution et sur son emplacement vendu par le gouvernement furent bâties des maisons. 

L'emplacement de la nef de l'ancienne église Saint-Laurent avait été destiné aux sépultures des familles notables jusqu'en 1785

L'annexe de Balan

L'annexe de Balan fut d'abord desservie par un prêtre de la Mission, mais on fut bientôt contraint d'en confier l'administration à un vicaire, prêtre du diocèse. 

En 1774, Philbert dit que le nombre des communiants de Balan est de 280. 

À cette époque, Balan était desservie par un prêtre du diocèse Pierre Joseph Wilmet. 

Le curé de Sedan lui donnait 200 livres de portion congrue et le fournissait en messes, en cas de besoin. 

D'après Philbert le vicariat valait au moins 450 livres. [148]

II.- Le service paroissial

Le ministère paroissial comprenait toutes les fonctions curiales communes aux cures : la célébration de la messe, le dimanche et en semaine ; vêpres et bénédictions du S.Sacrement ; administration des sacrements, de la Pénitence, de l'Eucharistie et de l'extrême-onction ; les catéchismes, visites aux malades, prédications, etc. 

En cet article, nous voudrions tout au plus relever quelques-unes des particularités concernant la paroisse de Sedan. 

Il est d'abord à remarquer qu'à Sedan, le ministère du curé et de ses auxiliaires s'exerça en milieu protestant et que, de ce chef, il ne laissa pas de susciter un certain nombre de difficultés spéciales. L'importance de ce sujet nous amènera à en traiter bientôt plus longuement. Pour le présent, constatons simplement que, au fur et à mesure que se multiplièrent les conversions, s'accrut aussi le travail de ceux qui étaient chargés de la paroisse. Alors que, quand les Prêtres de la Mission prirent possession de la cure, il y avait à peine 1.500 catholiques sur une population d'environ dix mille âmes, à la fin du XVIIIe siècle, on comptait environs huit mille communiants, assidus à la pratique de leur religion. 

Une autre particularité de la paroisse de Sedan était le droit que s'était réservé l'abbé de Mouzon, lors de la cession de la cure à la Congrégation de la Mission. La condition avait été posée que, tous les ans, l'abbé ou l'un de ses délégués, aurait le droit d'officier dans l'église de Sedan et de son annexe, une ou deux fois l'année, aux fêtes les plus solennelles, notamment le jour de la Saint-Laurent, en tant que curés primitifs, avec tous les droits, honneurs et prééminences attachés à cette qualité. De fait, l'usage s'établit que l'abbé ou son délégué ne vint officier à Sedan que le jour de la Saint Laurent. 

Comme on ne peut s'en étonner, l'exercice de ce droit devait fatalement donner lieu un jour à quelques incidents. 

En 1683, les Missionnaires se plaignirent à l'archevêque de Reims de ce que le Prieur de l'abbaye de Mouzon emportait les offrandes des fidèles, lorsqu'il officiait le jour de la Saint Laurent. 

L'archevêque répondit qu'il était équitable de prendre sur les offrandes pour payer le voyage et le dîner des religieux venus pour officier ; et il ordonna aux missionnaires d'agir de la sorte, moyennant quoi, les religieux abandonneraient les offrandes. Depuis lors, les missionnaires en furent quittes à défrayer les dépenses pour les chevaux à l'auberge. 

En 1768 et 1769, pendant le supériorat de Nicolas Philbert, refus fut fait au Procureur de l'abbaye de venir chanter la messe le jour de Saint Laurent. Les religieux en firent dresser acte, et 

[149] bien qu'en 1770, le curé se soit ravisé, sans doute pour s'être rendu compte du droit de l'abbaye, ou pour éviter des histoires, en invitant l'abbé ou son représentant à venir officier et diner à la Mission, l'abbé de Mouzon porta plainte auprès du Supérieur général, M. Antoine Jacquier. 

Après avoir pris connaissance de l'affaire et l'avoir examinée, le Supérieur général, par devant notaires au Châtelet, passa un accord avec les religieux de l'abbaye, renouvelant ce qui avait été statué à l'origine, c'est à dire la reconnaissance du droit des religieux de Mouzon à venir célébrer avec diacre et sous-diacre les jours de Pentecôte et de Saint Laurent, en la personne du Prieur, ou, en son absence, du sous-prieur ou du procureur de l'abbaye. 

De tels incidents ne sauraient étonner aux XVIIe et XVIIIe siècles. 

Comme c'était la coutume en de nombreuses paroisses importantes, la prédication des stations de l'Avent et du Carême était souvent réservée à des religieux étrangers : Capucins, Jésuites, etc., même dans les paroisses tenues par des communautés. Ainsi en était-il à Richelieu et à Sedan. 

Ces stations étaient généralement fondées, en raison des frais occasionnés par les voyages, l'entretien et les honoraires des prédicateurs. 

En 1644, l'archevêque de Reims avait fixé à 800 livres ces honoraires à prélever au début sur les revenus des souverainetés. 

Par un arrangement conclu avec Mgr Léonor d'Estampes, il fut réglé que les missionnaires donneraient pour leur part au moins 180 livres pour l'entretien de ces prédicateurs. 

Plus tard, en 1679, Mgr Charles-Maurice Le Tellier décida que les curés cèderaient aux marguilliers leur part sur les cires des offices funéraires, et que ceux-ci paieraient la somme de 180 livres pour le prédicateur des stations d'Avent et de Carême. De plus, des arrangements étaient prévus pour le logement, l'entretien et les divers frais de ces prédicateurs. 

Voici le procès-verbal de l'archevêque à ce sujet  : 

" Charles Maurice Le Tellier, etc. 

" Sur ce qui nous a esté remonstré par notre Promoteur que pour achever d'établir un bon ordre dans la paroisse de St Laurent de cette ville, il seroit nécessaire qu'il nous plut régler deux difficultés qui ne peuvent se terminer que par notre authorité, l'une entre le Sr Curé de lad. paroisse, d'une part, et les Maistres du Bureau et Marguilliers de lad. église d'autre part, sur les cires des offices funéraires ; l'autre entre ledit Sr Curé et les Stationnaires qui prêchent par nos ordres tous les ans l'Advent et le Caresme en lad. église paroissiale pour la rétribution à aux attribuée par feu Mgr Léonor d'Estampes … 

Nous avons ordonné et ordonnons que toutes les cires [150] des offices funéraires appartiendront doresnavant à la fabrique de l'église paroissiale de St Laurent de cette ville, sans que le Sr Curé de lad. paroisse ni ses successeurs puissent rien prétendre sous quelque prétexte que ce soit, même au 4e art. du chapitre des sépultures du dernier Concile de notre Province, tenu en 1583 et de l'ordonnance rendue à Sedan par feu Mgr Léonor d'Estampes, l'un de nos prédécesseurs, dans le cours de ses visites, le 18 juillet 1647, deschargeons en conséquence led. Sr Curé et ses successeurs de payer aux prédicateurs qui prêcheront doresnavant en cette ville 180 livres 8 sols, que ledit Sr Curé par le traité fait à Rheims le 24 septembre 1644 entre led. Seigneur Archevesque notre prédécesseur et les Prêtres de la Mission, est obligé de contribuer chaque année à la rétribution des prédicateurs : et afin que les prédicateurs que nous envoierons doresnavant tous les ans en cette ville ayent les 800 livres à eux attribuez par le règlement de notre prédécesseur en datte du 24 septembre 1644, Nous ordonnons que pour parfaire cette somme de 800 livres, il sera doresnavant payé tous les ans le lendemain de Pasques au Stationnaire qui aura prêché par nos ordres l'Advent et Caresme en cette ville, par les marguilliers de la paroisse de St Laurent la somme de 180 livres 8 sols. 

Donné à Sedan dans le cours de nos visites le 23 juillet 1679 … " (Arch. Hôtel de Ville, Sedan, GG.204). 

D'autres arrangements durent être pris encore postérieurement, car, en répondant au questionnaire de la visite de 1774, Philbert notait à ce sujet  : " Il y a une station fondée pour le Carême et l'Avent. L'honoraire pour le carême est de 500 livres, pour l'Avent de 300 livres. Point de casuel. Mgr l'Archevêque nomme le prédicateur qui ne prêche que dans l'église de Sedan cinq fois par semaine. On ne connait point d'abus. Le domaine du Roy paye la moitié de la station et la fabrique de la paroisse paye l'autre moitié avec l'Hôpital de la miséricorde". 

Parmi les prédicateurs de ces stations, nous ne connaissons que le nom du Père Adam, Jésuite, venu en 1659, 1660 et 1662 ; ses prédications, au dire de l'abbé Prégnon, furent fort goûtées des paroissiens, même des religionnaires, au grand contentement du gouverneur, le marquis de Fabert (Prégnon, 442 ss.). 

Sur le territoire de la paroisse existait un couvent de Pères Capucins. Après sa conversion, le prince Frédéric-Maurice les avait établis à Sedan, en 1639-1641, et il avait fait appel aux Capucins Irlandais, qui avaient alors un établissement à Charleville. 

Dès leur arrivée, les bons Pères avaient construit une église dans laquelle ils administraient les sacrements et donnaient l'instruction religieuse sous forme de sermons et de conférences. Les Capucins Irlandais furent remplacés en 1683 par leurs confrères de la Province de Champagne. [151]

Quand les Prêtres de la Mission prirent en charge la paroisse, les Capucins, bien entendu, ne cessèrent pas de s'occuper des fidèles qui s'adressaient à eux, et il semble même qu'ils auraient désiré encore prendre davantage pied dans la paroisse, pour le bien des âmes assurément. 

M. Marc Coglée, lui-même d'origine Irlandaise, et supérieur à Sedan pratiquement de 1649 à 1657, semble s'être méfié des agissements de ses compatriotes, les bons Pères Capucins, comme en témoigne sa correspondance avec M. Vincent. 

Il s'offusqua d'abord de ce que ces religieux faisaient des enterrements dans leur église, et M. Vincent de le calmer : "Si vous m'en croyez, lui écrit-il, vous userez de condescendance envers ceux qui voudront faire quelque enterrement aux Capucins, puisqu'il y a plus d'inconvénient à le refuser qu'à le permettre" (Lettre du 26 nov.1650, IV, 111). 

Une autre fois, M. Coglée aurait voulu que l'archevêché interdit à ces bons Pères de recevoir aux sacrements ses paroissiens pendant le temps pascal. Mais, M. Vincent estima que ce n'était pas le moment d'agiter cette question, le siège archiépiscopal de Reims étant vacant, et qu'il était plus expédient d'attendre (651, IV, 189). 

L'année suivante, 1652, M. Coglée de demander encore à M. Vincent si on pouvait tolérer qu'un Père Capucin continuât de célébrer, confesser et donner la communion à ses pénitentes dans son église paroissiale sans sa permission. 

Bien que nous ayons déjà cité la réponse du saint, qui ne manque pas de sagesse, de saveur et de perspicacité, il est opportun de la rappeler ici. M. Vincent répond donc à ce bouillant curé, trop à cheval sur ses droits de curé : 

" Vous m'avez demandé s'il faut tolérer qu'un Capucin continue de célébrer, de confesser et de communier ses pénitentes en votre église sans permission. A quoi je réponds : 1° que nous devons toujours être dans les sentiments des saints, qui ont souhaité que tous les autres hommes fussent saints et fissent les œuvres qu'ils ont faites. Plût à Dieu, dit le plus grand d'entre eux, que tout le monde fût prophète ! Et le Saint des saints, Notre-Seigneur, nous ayant exhortés à prier Dieu qu'il envoie des ouvriers en sa moisson, nous devons nous réjouir de voir que ceux qu'il a envoyés travaillent à cultiver les âmes, ainsi que fait ce bon Père. 2° Il croit que la permission qu'il vous a demandée une fois pour faire cela dans votre église lui donne celle de continuer. 3° C'est autant de soulagement pour vous et pour votre famille ; et à ce propos, je vous dirai que plusieurs curés de Paris sont bien aises quand les religieux les viennent aider ; il est vrai que ce n'est qu'en certaines occasions. 4° Si vous leur défendez de le faire sans vous en parler, ils en obtiendront une permission expresse de vos supérieurs à Reims, et ainsi ils vous braveront dans votre propre église. Et enfin si vous leur témoignez d'en avoir quelque peine, ils s'en choqueront, [152] ils en feront bruit, et ceux qui en auront connaissance vous taxeront d'envie ou d'avarice, car ils ne verront point d'autres raisons. Et partant, Monsieur, le mal sera moindre à laisser faire ce Père, que d'exiger de lui le devoir qu'il a au curé, ou de l'empêcher de satisfaire à la dévotion de quelques particuliers, pourvu toutefois que vous ne découvriez point d'autre mal. Si néanmoins il continuait de les communier à sa messe, pendant que la grande messe se dit, et que le reste du peuple ou une partie y communie, ou doit communier, ce serait une apparence de schisme qu'il faudrait éviter. Et pour cela il serait bon de prier le Père de célébrer à une autre heure. Mais j'estime que vous ferez mieux de ne lui en rien dire s'il n'en communie qu'une ou d'eux des principales, comme Madame la gouvernante et quelqu'autre, que si le nombre de ces communiants était plus grand et qu'après votre prière il ne voulût avancer ni reculer sa messe, vous pourriez en ce cas vous adresser à ses dévotes, et avec grande circonspection leur représenter à chacune en particulier les inconvénients qui arrivent de se séparer de la communion générale, et leur faire trouver bon de donner ce bon exemple à la paroisse, de communier avec les autres par les mains de l'officiant" (IV, 168). 

Deux ans après, sans doute sur la foi des rapports qui lui furent faits, M. Vincent paraît vouloir se montrer moins conciliant, et il écrit à M. Coglée : 

" Pour réponse à 4 ou 5 de vos lettres, je vous dirai qu'il ne faut rien faire espérer aux Pères capucins sur le désir qu'ils ont de prêcher certains jours de l'année en votre église. Ce n'est pas que vous ne puissiez les prier d'y prêcher quelquefois, quand vous le jugerez à propos, mais il ne faut pas leur marquer par avance ni le jour ni le mois, pour n'engager pas votre église, qui est chose qu'un curé ne doit pas faire, surtout vers une communauté comme celle-là" (V, 152). 

Cette dernière réflexion du saint montre qu'il se montrait maintenant un tantinet réservé à l'égard des entreprises, même apostoliques, de ces bons Pères, qui risquaient de dépasser la mesure permise de la tolérance. 

Fût-ce en raison de ces démêlés avec les Pères Capucins que M. Coglée semble avoir voulu leur couper les vivres? 

Le 16 février 1656, M. Vincent écrivait à M. Coglée  : 

" Le supérieur des Révérends Pères Capucins de Sedan, qui m'a écrit une lettre, se plaint de ce que votre maison, ayant coutume de leur faire l'aumône toutes les semaines jusques au temps de M. Martin, ne veut à présent leur continuer cette assistance. Je vous prie, Monsieur, de me mander combien on leur donnait ci-devant par semaine ou par mois, si on leur donne encore quelque chose et quoi, quelles raisons on a eues de retrancher de cette aumône ou de la cesser, si c'est parce qu'ils s'en peuvent mieux passer que nous ne la pouvons faire, et enfin quel est le sentiment de la famille [153] sur la demande que font ces Pères que cette charité soit rétablie. Lorsque vous m'aurez informé de tout cela, nous verrons ce qu'il sera à propos de faire. Cependant je vous prie de ne pas dire ce que je vous en ai écrit" (V, 552) . 

Nous ignorons comment se termina cette affaire, mais nous ne pouvons douter que M. Vincent lui ait donné une solution conforme à la charité la plus désintéressée. 

Et depuis lors, rien qui puisse nous renseigner sur les rapports entre les curés de la paroisse et ces bons religieux. Le silence de l'histoire est que sans doute il n'y eut plus d'histoires ! 

Grâce aux libéralités du Roi, qui se fit le fondateur de leur collège, les RR.PP. Jésuites s'établirent à Sedan en 1663. 

Comme ils n'eurent point d'église pendant les cinquante premières années de leur présence à Sedan, ils n'eurent sans doute point de démêlés avec les curés de la paroisse. 

Le 23 octobre 1719, ces religieux s'adressèrent aux magistrats de Sedan pour leur dire leur "résolution de bâtir une église, et que souhaitant de la rendre plus utile et plus capable de contenir beaucoup de monde dans une ville très peuplée comme Sedan, où il n'y a que la seule église paroissiale et une petite chapelle, ils auraient besoin pour cela qu'on leur permît de prendre environ quatre pieds de largeur sur la rue pour venir à l'alignement de la boucherie qui est dans la même rue, ce qui contribuerait à l'embellissement de la ville". 

La municipalité de Sedan s'empressa d'approuver cette requête et de la transmettre au roi, l'assurant que leur demande paraît d'autant mieux fondée que le public y est intéressé, tant par rapport au grand nombre des habitants que pour le peu d'églises qui sont dans la même ville, n'y ayant qu'une église paroissiale de fort petite étendue, et une simple chapelle des Filles de la Propagation, outre que c'est un embellissement pour la ville et un profit pour les ouvriers … " (Cf. Prégnon, III, 521-522). 

Par lettre patentes de mars 1720, le roi accorda tout ce qui était demandé. 

Nous ne pensons pas que l'ouverture de cette nouvelle église sur le territoire de la paroisse suscita les appréhensions des missionnaires, aucun document, à notre connaissance, n'en parle, et nous espérons qu'en l'occurrence ceux-ci surent mettre en application les conseils si surnaturels de M. Vincent à propos des Pères Capucins. [154]

III.- Les œuvres paroissiales

Pour raison de clarté, nous distinguerons  : les œuvres de piété, les œuvres de charité, les œuvres d'éducation, qui existèrent dans la paroisse de Sedan. 

1.- Œuvres de piété

Pour alimenter la vie de piété des fidèles deux Confréries furent érigées dans la paroisse, celle du Rosaire et celle du Saint-Sacrement. 

Sur la Confrérie du Rosaire, nous n'avons d'autre renseignement qu'un fragment d'une lettre de M. Vincent à M. Coglée, en date de janvier 1650, d'où il ressort que cette Confrérie avait été établie dans la paroisse avant l'arrivée des missionnaires. 

À propos d'un différend qu'avait M. Coglée avec le Bureau de Sedan au sujet de l'emploi de la recette de cette Confrérie du Rosaire, le saint lui écrit : 

" Vous ferez bien de vous ajuster au désir de ces Messieurs touchant cette recette, pour les adoucir et vous conserver en bonne intelligence avec eux, puisque vous les voyez réduits à ne pas souffrir que cette direction demeure au curé si absolue qu'ils n'en prennent connaissance, et que d'ailleurs ce qu'ils demandent est juste, supposé le règlement. Le public même qui contribue à ces aumônes, le doit désirer. Le religieux qui a fait l'établissement n'a pas pu déroger par ses ordonnances, ni par l'usage des autres lieux où cette confrérie est établie, aux règles de la paroisse, si ce n'est que les marguilliers d'alors y aient consenti" (III, 531). 

Quel fut le religieux qui établit la confrérie, et à quelle date ? Nous ne le savons. Il s'agit probablement d'un des religieux de l'abbaye de Mouzon, qui étaient curés primitifs de la paroisse. 

Nous noterons simplement que M. Philbert en répondant au questionnaire de la visite de 1774, mentionne l'existence de la Confrérie du Saint-Sacrement et nullement de celle du Rosaire. 

L'établissement de la confrérie du Saint-Sacrement est due aux libéralités de l'abbé de Mouzon. 

De passage à Paris et se rendant à Saint-Méen, l'abbé de Mouzon vers la fin de l'année 1652, étant allé voir M. Vincent lui avait parlé de son projet d'établir la Confrérie du Saint-Sacrement à Sedan et lui avait dit qu'ému des misères du pays, il se demandait s'il ne devait pas consacrer au secours des malheureux la somme qu'il destinait à cette œuvre (IV, 543). 

Finalement, l'abbé prit la détermination de contribuer à l'érection de cette Confrérie, et peu avant juillet 1653, il versa au procureur de S. Lazare une somme de 400 livres à cette fin. M. Vincent priait M.  Coglée de retirer cette somme par lettre de change tirée sur lui (IV, 629). [155] 

Grâce à ce versement, M. Coglée put sans doute procéder à l'érection de la Confrérie. 

Le 17 juillet 1664, le pape Innocent X délivrait à Rome, à Sainte-Marie Majeure, une Bulle en faveur de la Confrérie du Saint-Sacrement érigée dans l'église paroissiale Saint-Laurent de Sedan, à laquelle il concédait de précieux avantages spirituels, notamment de nombreuses indulgences. Cette Bulle fut fulminée le 17 février 1667, par le sieur Le Large, doyen et chanoine de l'Église Métropolitaine de Reims et Vicaire général. (Arch. Hôtel de Ville de Sedan, GG.204). 

2.- Œuvres de charité

Et d'abord l'assistance des Pauvres. Il était normal que s'inspirant des exemples de leur saint Instituteur et de l'esprit de leur vocation, les Missionnaires de Sedan aient manifesté à l'égard des pauvres un amour de prédilection, ainsi que l'on peut s'en rendre compte par les lettres de M. Vincent et par ce que l'histoire nous a conservé au sujet des Prêtres de la Mission, qui se dévouèrent dans la paroisse de Sedan. 

Un mot de M. Vincent à N. Claude Dufour, en date du 4 juillet 1646, montre que déjà à cette époque, on faisait à Sedan de très larges aumônes. (II, 604). 

Ce fut principalement à l'occasion des troubles de la Fronde et des guerres sur les frontières, provoquant partout des dévastations et le repli des populations paysannes vers la ville, que la maison des Missionnaires de Sedan devint comme un centre de distribution des secours envoyés de Paris par les Dames de Charité. 

Alors que les misères de la Champagne et de la Picardie ne purent être toujours soulagées, du moins à l'époque où, comme disait M. Vincent "la charité était refroidie", cependant la maison de Sedan continua à recevoir une allocation mensuelle de 100 livres, qui même à partir de 1653 fut portée à 200 livres, et M. Vincent de donner à M. Coglée des avis précis pour la répartition de ces sommes qui lui étaient allouées (Voir IV, 183). 

En effet, M. Vincent écrivait à M. Coglée, en 1653  : "Sedan est le seul endroit de la frontière à qui la charité de Paris continuera ses aumônes. Elle a été contrainte de les retirer de partout ailleurs, pour subvenir aux extrêmes besoins de ce diocèse, où les armées ont séjourné longtemps" (IV, 542). 

Le 26 juillet 1653, M. Vincent mandait encore à M. Coglée  : 

"Nos dames sachant que Sedan est le refuge des pauvres gens de la campagne que les gens de guerre chassent de leurs maisons, et que vous êtes surchargés de malades nécessiteux, vous ont ordonné cent livres par mois pour leur assistance, outre pareille somme que vous avez coutume de recevoir, de sorte que M. de Séraucourt a ordre de vous envoyer 200 livres par mois" (IV, 629). [156]

Les mêmes sommes furent régulièrement envoyées à Sedan au cours des années suivantes. Il en est encore question dans une lettre de M. Vincent à M. Cabel, en date du 22 novembre 1659 (VIII, 177), et du 6 mars 1660 (VIII, 262). 

La mort de M. Vincent (27 septembre 1660), mit-elle un terme à cette charité exercée par les Dames de Charité de Paris à l'égard des malheureux réfugiés et malades de Sedan? Nous ne le savons. 

En tout cas, il semble bien que les enfants de M. Vincent, résidant à Sedan, se montrèrent toujours dignes de leur Père et qu'ils marchèrent sur ses traces. 

Nous possédons peu de notices des missionnaires de Sedan, mais, ce qui est frappant, est que toutes celles que nous avons, soulignent à l'envi le grand amour des pauvres dont ils faisaient preuve. 

Ainsi, on a écrit de M. Pierre Cabel, supérieur de 1657 à 1663, qu'il "était le père nourricier des pauvres pour lesquels il écrivait de ferventes lettres à Paris, pour leur procurer de grandes aumônes". 

Son successeur, M. Firmin Get, avait trop fréquenté et soulagé la misère des bagnes de Marseille, où il passa de nombreuses années de sa vie (1648 à 1662), pour n'avoir pas eu lui aussi un cœur de père pour les malheureux. 

Les quelques lettres que nous avons de M. Huchon, supérieur de 1690 à 1703, montrent son souci des malheureux, fussent-ils de la R.P.R. En cherchant et réalisant la réunion des deux maisons de la Charité de Sedan, il ne voyait que le bien à faire aux pauvres et il était heureux d'écrire à l'archevêque qu'on avait une trentaine de pauvres à l 'hôpital, pour commencer. Ce fut aussi pour lui une joie de porter à ce même hôpital la rente de 112 livres que lui léguait un ancien missionnaire de Sedan, M. Jacques Moreau. 

La notice de M. Jean-Pourçain Forgeron, qui fut supérieur de 1730 à 1737, a souligné sa dilection très particulière pour les pauvres et les malades, et elle déclare qu'il était "regardé dans toute la ville comme le vrai Père des Pauvres". N'était-ce pas là un des titres qu'on avait décerné à son Bienheureux Père M. Vincent, récemment béatifié". 

On a écrit de M. Viviand, mort à Sedan le 2 août 1743, que "sa charité pour les pauvres était très connue". 

L'abbé Prégnon dit de M. Gaspard Garnier, qui fut supérieur de 1754 à 1759, qu'il fit de notables aménagements à l'Hôpital et qu'il introduisit dans le service des pauvres de notables améliorations, et mérita par son dévouement sans bornes la reconnaissance de tous les malheureux de sa paroisse" (op.cit. ,III, 176). 

On sait enfin que même M.Philbert, le dernier supérieur de la maison, malgré les erreurs qui ternirent la fin de sa vie, se montra toujours un excellent pasteur. À  l'égard des pauvres, il marcha sans doute sur la trace de ses prédécesseurs. 

Parmi les malheureux les plus dignes de pitié, que les missionnaires de Sedan avaient à encourager et à soutenir, [157] il faut compter les délinquants, enfermés dans les prisons de la ville ou des casernes. Les missionnaires ne manquaient pas de les visiter et de leur porter au besoin avec les secours de leur ministère, quelques secours matériels. 

En tant que chargés des prisons, ils eurent trop fréquemment la triste mission d'accompagner au lieu du supplice les condamnés à mort. 

On se rappelle l'incident survenu au cours du séjour de M. Martin à Sedan, alors qu'il assistait pendant son supplice un condamné à mort. 

Dans la notice de M. Viviand, il est dit qu'au cours de sa vie ce bon missionnaire avait assisté trente-neuf condamnés à mort, et qu'il affirmait n'avoir "jamais eu plus de consolation que dans cet exercice de charité". 

Pour assister les pauvres et les malades de Sedan, M. Vincent dès 1641, avait envoyé deux de ses filles, les Filles de la Charité. 

Dans la correspondance de M. Vincent avec les supérieurs de la maison de Sedan, il est fait quelques allusions à leur dévouement auprès des malheureux. 

À la demande de la reine, une Fille de la Charité, accompagnée d'un missionnaire, M. Miche, s'en vint au secours des soldats blessés, à Stenay. 

Dans une conférence aux Filles de la Charité de Paris, le 5 août 1657, le bon saint leur disait  : " Je recommande à vos prières notre chère sœur  dont je viens de parler : c'est Jeanne-Christine Prévost, qui était à Sedan. La reine l'a fait aller assister les pauvres soldats blessés. Qui croirait cela, mes Sœurs, que les Filles de la Charité soient choisies de Dieu pour aller à l'armée! Les hommes y vont pour tuer, et vous y allez pour donner la vie ! O Sauveur, soyez béni de la grâce que vous faites à cette Compagnie". (X, 289). 

En 1700, les Filles de la Charité eurent à s'occuper de l'hôpital général, connu sous le nom d'Hôtel de la miséricorde, dans le faubourg de la Crassine. En 1775, elles eurent à s'occuper des militaires malades en une annexe de l'hôpital. 

Il serait étonnant que suivant leur tradition, les Missionnaires de Sedan n'aient pas érigé sur leur paroisse une confrérie de la charité. Ainsi avait fait M. Lambert Auxcouteaux à Richelieu, en 1638, l'année même de son arrivée. 

Pour ce qui est de Sedan, nous n'avons pas trouvé trace jusqu'à présent de l'établissement d'une confrérie de ce genre. 

Par contre, il semble certain qu'il y eut un groupe de Dames de Charité, et qu'on le doit à une suggestion de M. Vincent. 

En avril 1656, il écrivait à M. Coglée de prier "Dieu qu'il inspire aux dames catholiques de la ville à faire comme ont fait celles de Reims, qui se sont liées pour quantité de bonnes œuvres [158]  et qui s'assemblent toutes les semaines pour prévoir les biens qu'elles peuvent faire et en prendre les moyens" (V ,591). 

Cette invitation ne tomba pas dans l'oreille d'un sourd, et il semble bien que M. Coglée passa immédiatement à l'exécution. C'est ce que donne à entendre ce mot, du 6 mai 1656, où M. Vincent dit à M. Coglée : " Il est à propos que vous concertiez avec Madame la gouvernante de toutes les charités à faire. Il me semble que Dieu sera là dedans" (V, 607 ). 

Madame la marquise Fabert, épouse du gouverneur, était la personne la mieux indiquée pour organiser cette œuvre. Elle était d'ailleurs en relations personnelles avec M. Vincent, qui faisait un devoir d'aller lui présenter ses hommages, quand elle était de passage à Paris. L'œuvre des Dames de Charité prit donc naissance à Sedan, mais nous en ignorons les circonstances. 

Cette société des Dames de Charité était en exercice en novembre 1658, date à laquelle M. Vincent mande à M. Pierre Cabel, supérieur à Sedan : " Les dames de votre Charité ne doivent pas refuser d'assister les nouveaux convertis, quand ils seront pauvres et malades ; car le dépôt que vous avez n'est que pour les besoins extraordinaires de ceux qui se portent bien" (VII, 353). 

Que fut l'activité de cette société charitable? Les documents locaux le pourront peut-être dire un jour ! 

Une autre forme de charité à exercer est d'instruire et éduquer les enfants, de réduire le nombre des analphabètes, dont le Pape Paul VI disait que ce sont des "sous-développés" intellectuellement. C'est encore un des aspects des œuvres de la paroisse de Sedan, qu'il nous faut maintenant considérer. 

3.- OEUVRES D'ENSEIGNEMENT

Avant que les Prêtres de la Mission eussent été chargés en 1683 par l'archevêque de Reims de prendre le soin d'un séminaire de philosophie au nom du diocèse, les documents montrent qu'au moins, dès 1654, ils avaient ouvert dans leur demeure une école, où l'on dispensait à de jeunes écoliers les notions élémentaires et même quelques rudiments de latin. 

Cette école était ordinairement tenue par un clerc de la Mission ou parfois par un prêtre. 

L'existence de cette école nous est signalée pour la première fois par une lettre de M. Vincent à M. Jean Martin, en date du 28 octobre 1654. Il lui dit : 

" J'ai été bien consolé des personnes que vous avez visitées, et notamment des écoles, et de ce que vous m'en dites. Je pensais envoyer un second à notre frère la Manière par ce coche, mais celui sur qui j'avais jeté les yeux n'est pas venu. L'on m'en fait espérer un autre. Je prie cependant Notre-Seigneur qu'il soit la force et la conduite de notre frère pour ce grand ouvrage. Je voudrais être en lieu pour le faire, et Dieu sait de quel cœur je le ferais, [159]  Monsieur Prévost aurait-il point agréable de faire cette charité jusques au prochain coche ? Je suis consolé de ce que vous vous mettez en soin d'avoir un autre lieu propre pour les écoles, et prie Notre Seigneur qu'il bénisse votre sollicitude pour cela … " (V, 206-207). 

En 1654, M. Jean Martin avait demandé si pour les écoles il ne pourrait avoir M. Jacques de la Fosse, très qualifié pour en avoir soin, mais M. Vincent lui répondit qu'il n'y fallait point penser, et il priait son correspondant de recommander au frère la Manière de se comporter à l'égard de ses écoliers "d'une façon un peu grave … pource que cette façon d'agir les tiendra dans une plus grande vénération et respect envers lui" (V, 210). 

À l'école tenue par les Missionnaires on enseignait les rudiments du latin, ce que M. Vincent n'approuvait guère et le 12 avril 1656, il s'en ouvrait ainsi à M. Coglée  : 

" … M. Florent nous presse de fournir de l'argent pour acheter des livres à l'usage de ces pauvres enfants qui viennent à l'école ; je vous prie de donner pour cela un ou deux écus par mois, pendant 3 ou 4 mois, de l'argent que les dames vous envoient pour les pauvres. J'espère qu'elles agréeront cette petite dépense, puisque ces enfants sont en effet pauvres et ne pourraient étudier sans cela. Quant à nous, nous le sommes trop pour pouvoir faire cette aumône. J'estime aussi, Monsieur, qu'il n'est pas à propos de la continuer, parce que, pour l'ordinaire, il sert de peu à la jeunesse de commencer l'étude du latin, quand elle n'a pas le moyen d'y faire quelque progrès, ainsi qu'il arrive lorsque les parents ne peuvent leur donner les choses nécessaires, si ce n'est peut-être quelque bon esprit, qui, se faisant reconnaître pour tel par son avancement, donne sujet à quelque personne charitable de l'aider à se pousser. Hors cela, la plupart sont pour demeurer à mi-chemin. Il vaut bien mieux que de bonne heure ils apprennent un métier ; et c'est le bien que vous devez procurer à ces pauvres enfants de Sedan, en portant leurs parents à les mettre en quelque apprentissage … " (V, 590). 

Un moment, il fut question de faire une fondation pour l'entretien d'un régent, et M. Vincent d'écrire à ce sujet à M. Pierre Cabel, le 4 août 1657  : 

" Il faut laisser faire ces Messieurs qui parlent de fonder l'entretien d'un régent. S'ils en passent le contrat, in nomine Domini, il faudra le recevoir avec reconnaissance, et me l'envoyer pour le ratifier ; mais s'ils voulaient imposer d'autres charges à votre maison, que celle d'enseigner la jeunesse, il faudrait m'en donner avis et attendre ma réponse avant de vous y engager … " (VI, 383). 

L'école se tenait à la Mission, et les dimanches et fêtes, les écoliers restaient dans leurs familles (VII, 426). 

M. Vincent priait le supérieur, M. Cabel, de ne pas laisser de visiter l'école, même si cela répugnait au régent, [160] ni dans la crainte que les écoliers aient moins d'estimé pour leur maître. "Les supérieurs des Jésuites, écrit le saint, n'ont pas égard à ces raisons, parce qu'ils en ont de plus fortes pour prendre connaissance de ce qui se passe dans les classes" (VII, 427). 

Cette école se maintint probablement jusqu'à l'ouverture du Collège des Jésuites, en 1663. À partir de 1660, en effet, il n'est plus question de cette école, que nous sachions. 

En octobre 1640, M. Vincent écrivait à Louise de Marillac : 

" Voici une lettre qu'un bon ecclésiastique m' écrit de Sedan. Voyez si nous pourrons envoyer quelque excellent fille. C'est nouvelle chrétienté. M. le duc et Madame la duchesse sont catholiques depuis peu. Il y a quatre-vingt-dix ans que l'hérésie avait établi son trône en cette principauté-là … " (II, 131). 

Le 1er novembre suivant, M. Vincent insistait pour l'envoi à Sedan d'une fille de la Charité (II, 133). Le 9 février 1641, Louise de Marillac proposait d'envoyer à Sedan deux de ses filles (II, 159-160). 

Ce qui fut fait. 

Telle fut l'origine de l'établissement des Filles de la Charité à Sedan. 

Les Filles de la Charité avaient coutume de tenir dans leurs maisons une école pour l'instruction des petites filles. C'est ce qu'elles firent à la même époque à Richelieu, Où de deux sœurs envoyées au début de la fondation, l'une s'occupait des malades et l'autre faisait la classe. 

Il ne semble pas qu'à Sedan, elles aient agit de même, non seulement parce qu'elles n'étaient pas assez nombreuses, mais surtout parce que la situation dramatique de la région, leur procurait trop de travail pour venir au secours des nombreux malades et pauvres. D'ailleurs, peu après leur arrivée, l'une d'elles dut s'en aller à Stenay pour venir soigner les soldats blessés. 

Pour l'instruction de la jeunesse féminine, la divine Providence n'allait pas tarder à y pourvoir, en suscitant des âmes généreuses et charitables, qui consacreront leur vie à l'éducation de la jeunesse et à sa formation chrétienne. 

Bientôt Sedan verra s'établir en ses murs la communauté des Filles de la Propagation de la Foi, et, quelques années plus tard, celle de l'Ouvroir ou de la Sainte-Famille. 

Que furent ces sociétés ? [161]

Les Filles de la Propagation de la Foi

L'instruction et la formation chrétienne des filles, dans la ville de Sedan, dut beaucoup aux initiatives de Louise de Malval, dame de Neuville. 

Justement préoccupée de ce que les enfants de la ville, faute d'écoles catholiques, étaient obligés, à moins de croupir dans une complète ignorance, de fréquenter celles qui étaient tenues par des maîtres protestants, elle eut la pensée de se constituer elle-même maîtresse d'école et d'ouvrir une école gratuite pour les filles. 

Sentant le poids de l'âge et venir les infirmités, Mme de Neuville, en vue d'assurer la continuité de son œuvre, s'assura la collaboration d'une demoiselle de Mutigny, à laquelle par une disposition testamentaire de 1652, elle léguait une rente annuelle de 217 livres 4 sous 4 deniers, à toucher sur l'Hôtel de ville de Sedan, à charge de continuer l'école. 

La dureté des temps faillit cependant tout compromettre. Le supérieur des Missionnaires et curé de Sedan, Marc Coglée (1649-1657), chercha à venir en aide à Mme de Neuville pour sauver son œuvre en péril. 

Le 16 septembre 1655, M. Coglée écrivait à M. Vincent pour solliciter l'aide des dames de Charité de Paris, qui se montraient déjà si généreuses à l'égard des pauvres de Sedan. 

Le 6 octobre, M. Vincent lui répondait : 

" J'ai reçu deux de vos lettres, des 16 et 27 septembre, la première regarde mademoiselle de Neufville. Il y a longtemps que nous n'avons fait d'assemblée, à cause de l'absence des principales dames, et ainsi je n'ai pu parler du sujet de votre lettre. Je vous prie de m'en faire une autre, qui soit courte et qui fasse néanmoins entendre le mérite et l'état de la personne, les biens qu'elle a faits et qu' elle peut faire, ses besoins et ses intentions présentes, etc. ; dire, par exemple, qu'il y a tel temps que la Providence la mena à Sedan, qu'elle s'est depuis appliquée à l'instruction des filles catholiques, retirant chez elles celles de la religion prétendue, quand elles se veulent convertir ; que pour cela elle a acheté et meublé une maison, ne s'étant réservé pour son entretien que 300 livres de rente ; mais à présent qu'elle est avancée en âge, obligée d'avoir avec elle deux personnes, tant pour l'assister en ce bon œuvre que pour la soulager en ses infirmités, elle ne peut subsister de cela, ce qui la fait résoudre de se retirer et de vendre ladite maison ; que pour éviter ce grand mal, il est à souhaiter que Dieu suscite quelques gens de bien qui lui donnent moyen de soutenir la dépense où cette entreprise et son état présent l'engagent ; qu'il y va de peu de chose, puisque deux ou 300 livres suffiront avec ce qu'elle a (vous mettrez la somme que vous jugerez à peu près nécessaire, et non davantage, car on se rebute du trop demander) ; que, moyennant cette assistance, pendant le peu de vie qui reste à cette demoiselle, [162] elle laissera à jamais sa maison et ses meubles pour continuer le dessein qu'elle a commencé, et même une nièce qu'elle y a élevée, qui fera après sa mort ce qu'elle lui voit faire, étant résolue de se donner à Dieu pour cela, et qui pourra subsister des cent écus qu'elle laissera, etc. Vous ferez la lettre de la manière qu'il vous plaira, pourvu qu'elle se puisse montrer, qu'elle soit pressante, succincte et nette. En voilà le sens. 

" Mais ne pouvez-vous pas assister cette pauvre bonne demoiselle sur les 1.200 livres que nos dames vous font donner par an, lui donnant 15 ou 20 livres par mois ? Car je crains que je ne puisse pas lui procurer d'autre soulagement ; les bourses sont fort resserrées de deçà, et la charité refroidie. Je ne laisserai pas d'en parler aux occasions … " (V, 439-440). 

Après la mort de Madame de Neuville, le successeur de M. Coglée, M. Pierre Cabel (1657-1663), intervint à son tour et profitant du passage de M. de Séraucourt, lieutenant criminel de Reims, et chargé de la répartition des secours envoyés de Paris par les dames de Charité, lui demanda s'il n'y aurait pas possibilité d'aider la nièce de Madame de Neuville, qui continuait son œuvre. 

M. de Séraucourt en écrivit à M. Vincent et reçut de lui cette réponse, en date du 5 juillet 1659  : 

" Nos prêtres de Sedan ont plus reçu d'honneur de votre présence et de votre bonté qu'ils ne vous ont rendu de service, et tant que nous sommes, nous avons plus d'obligation de respecter votre chère personne et de reconnaître les effets de votre grande charité, que nous n'aurons jamais de grâce pour le faire ; mais Notre-Seigneur sera, s'il lui plaît, notre supplément. 

" J'ai communiqué à nos dames la pensée que vous, Monsieur, avez eue de donner de l'aide à la nièce de feu Mademoiselle de Neufville pour instruire les petites filles de Sedan et en recevoir à pension, en prenant des Filles de Sainte-Marthe propres pour cela, et fournissant d'ici ce qui peut manquer à leur entretien. Nous avons parlé de ce bon œuvre, et j'ai beaucoup désiré que la compagnie l'entreprît ; mais elle a appréhendé la dépense, ne voyant aucun fonds, ni personne qui puisse ou veuille y contribuer. La chose est donc demeurée irrésolue. Je ne veux pas en demeurer là, Monsieur, car, quand je verrai l'occasion favorable, je ferai un nouvel effort, à ce que votre proposition puisse avoir son effet. Je loue Dieu cependant, Monsieur, de l'application qu'il vous donne pour l'avancement de sa gloire et le bien public. Je le prie qu'il vous conserve pour cela même. C'est en lui que je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur." (VIII, 9). 

On peut inférer de cette lettre, qu'il était déjà question de confier à une communauté l'éducation des filles de Sedan. Au reste, Madame de Neuville y avait pensé elle-même. 

Par une autre disposition testamentaire, (120 livres de rente par testament du 28 avril 1652) la pieuse dame avait fondé et doté une maison [163] en faveur de quelques jeunes filles instruites et vertueuses, qui accepteraient : 1° de former aux bonnes mœurs, à la lecture, à l'écriture, et à quelques autres ouvrages appropriés à leur sexe, les filles qui fréquenteraient leur école ; et 2° de fournir une retraite aux jeunes protestantes qui seraient en disposition de se convertir pour adhérer à la foi catholique. 

M. Julien Dolivet, supérieur de la Mission en 1666-1673, et M. Pierre Petizon, conseiller au Conseil souverain, furent chargés de l'exécution des clauses de ce testament, que la ville de Sedan avait acceptées et qui furent aussi approuvées par l'archevêque de Reims. 

Tois jeunes filles se présentèrent pour commencer cette bonne œuvre  : Suzanne Baillif, Jeanne Tonnelier et Magdeleine Vernier. Elles se mirent à l'œuvre et le firent avec succès. 

Sur leur requête, le roi Louis XIV approuva leur établissement par lettres patentes de janvier 1668 et, par ces mêmes lettres, il ordonnait au comte de la Bourlie, gouverneur de Sedan, de faire venir du séminaire de l'Union chrétienne de Metz, établi pour la Propagation de la Foi, sept filles qui s'adjoindraient aux trois premières et formeraient ainsi une Communauté de dix associées. 

Lorsque la nouvelle communauté fut constituée et réunie, elle s'assembla en délibération et, à la pluralité des voix, elle élit pour première supérieure demoiselle Marie Foucault. Ainsi prit naissance à Sedan la communauté des Filles de la Propagation de la Foi. 

Les lettres patentes de 1668 concédaient aux archevêques de Reims le droit d'inspecter et de diriger la nouvelle Communauté. À ce titre, Mgr Charles-Maurice Le Tellier, excellent organisateur, donna une règle à la Communauté. 

Nous citerons ici l'historien de la Ville de Sedan, l'abbé Prégnon, qui narre ainsi la suite de cette affaire  : 

" Le parlement de Metz enregistra ces lettres patentes le 23 janvier 1669 ; et dans l'arrêt donné en cette occasion, il établit 1° "que le curé de Sedan et le procureur du roi seraient autorisés à visiter cette maison, quand bon leur semblerait, pour y régler tout ce qui concernerait l'administration du temporel, l'instruction des nouvelles converties et les écoles ; 2° que ladite maison serait indépendante de toute autre maison du même institut ; que les filles ou veuves originaires de Sedan appelées à ce genre de vie y seraient reçues de préférence à toutes autres ; qu'on pourrait y admettre deux filles de Paris ou de Metz ; que vu la modicité des revenus de cette maison, le nombre de ces filles associées serait actuellement réduit à quatre seulement, et qu'on pourrait l'augmenter dans la suite à proportion de l'augmentation desdits revenus ; 3° que l'élection de la supérieure se ferait tous les trois ans et qu'elle serait confirmée par l'archevêque de Reims ou son grand-vicaire ; 4° que outre l'obligation imposée aux dites associées d'instruire les jeunes filles de toute qualité dans la crainte de Dieu ct choses nécessaires au salut, [164] dans la lecture, écriture, couture et aux ouvrages convenables à l'état et condition de chacune, elles seront encore tenues de recevoir à demeure chez elles, jusqu'au temps de trois mois, les filles qui auraient abjuré l'hérésie, pour les fortifier dans la foi ; elles seront aussi obligées de donner refuge aux pauvres filles dont la vertu serait en péril, de telle sorte cependant que les charges n'excèdent pas les revenus". 

Le même arrêt retranche en faveur des Filles de la propagation de la foi 50 livres sur la rente annuelle faite par Louise de Malval à la demoiselle de Mutigny, et décide qu'après la mort de celle-ci sa pension entière sera donnée  à la communauté. Ce qui eut lieu en 1687. 

En vertu d'ordonnance de l'intendant rendue le 30 août, les Filles de la propagation touchèrent les 200 livres de rente que percevait de son vivant la demoiselle de Mutigny pour tenir école, selon la fondation de Louise de Malval ; et dès lors cette école fut tenue par les Filles de la propagation de la foi." 

L'abbé Prégnon poursuit : 

" L'arrêt du parlement de Metz renfermait différentes clauses qui blessaient le droit ecclésiastique, et, en outre, il avait été rendu sans que le cardinal Antoine Barberin, alors archevêque de Reims, eût été ouï et appelé. En 1679, Charles-Maurice Le Tellier, son successeur, s'en plaignit au roi, qui eut égard aux représentations du prélat, et donna, au mois d'avril de la même année, de nouvelles lettres patentes qui, en confirmant l'établissement des Filles de la propagation, accordent aux archevêques de Reims "l'entière liberté d'augmenter le nombre des filles et veuves, autant que l'exigeront le bien de la religion et le service du prochain, lesquelles demeureront sous la seule, pleine et entière juridiction, discipline et visites des archevêques de Reims ou autres personnes commises de leur part, suivant les statuts par eux faits ou à faire, avec cette clause toujours, que lesdites filles et veuves ne pourront jamais convertir leur association en profession religieuse ou communauté régulière, comme étant chose contraire à leur institution". (Abbé Prégnon, III, pp. 74-76). 

Mgr Le Tellier fit toujours preuve de bienveillance envers cette communauté, dont il se montra le protecteur. Il fit faire de notables agrandissements à leurs bâtiments, et obtint du roi, par les lettres patentes de 1679, que la communauté fut autorisée "à accepter et recevoir des legs et donations entre vifs ; à posséder toutes sortes de fonds et héritages, en payant toutefois les droits d'amortissement, à l'exception cependant des fonds sur lesquels leur chapelle, maison, enclos et jardin sont ou pourraient être bâtis". 

Notons en passant qu'à Sedan, jusqu'à la construction de l'église des Jésuites, projetée en 1719, la chapelle des Filles de la propagation de la Foi, [165] fut le seul lieu de culte en dehors de l'église paroissiale. (La chapelle avait pour patron S. Charles Borromée. Elle était desservie par les Capucins, moyennant 180 livres par an).

Si, dans cette histoire de notre établissement de Sedan, nous avons eu à cœur de parler longuement de la Communauté des Filles de la Propagation de la Foi, c'est d'abord en raison des liens particuliers de cette Communauté avec la Congrégation de la Mission, et aussi pour les appréciables services rendus par elle à la paroisse. 

M. Claude Huchon, qui pendant, son rectorat et son supériorat se montra un excellent organisateur et mérita la plus entière confiance de l'archevêque de Reims (1690-1703), approuva le Coutumier de la Communauté des Filles de la Propagation de la Foi. 

On ne peut qu'être frappé de lire dans ce Coutumier, à la date du 5 avril  : "Le 5e, la fête de S. Vincent Ferrier, en attendant la canonization (sic) de M. Vincent de Paul. Nous avons indulgence plénière…". 

M. Vincent fut béatifié le 29 août 1729 et canonisé le 16 Juin 1737. Il est vraisemblable que la Communauté l'ait alors pris pour son patron spécial. 

En tout cas, la Communauté en vint à vouloir resserrer ses liens spirituels avec la Congrégation de la Mission, en demandant d'y être affiliée. 

Le 8 juillet 1686, M. Huchon obtint du supérieur général de la Mission, M. Edme Jolly (1673-1697), des lettres d'affiliation pour la Communauté. En voici la teneur  : 

" Edme Jolly Supérieur général de la Congrégation de la Mission à Mesdemoiselles Marguerite et Marie Mathieu, Filles de la Propagation de la Foy de la ville de Sedan, Salut en Notre Seigneur. 

Votre piété vous ayant fait souhaiter d'entrer en association de bonnes œuvres avec notre petite congrégation, Nous, désirant satisfaire à votre pieuse intention, et vous donner par là quelque marque de notre reconnaissance pour votre bienveillance particulière envers notre dite congrégation, vous associons volontiers à tout le peu de bonnes œuvres qu'il plaira à Notre Seigneur de faire par notre compagnie, en quelque manière que ce soit ; espérant que la mérite de vos prières et de vos saintes actions nous obtiendra la grâce de mieux faire que nous n'avons fait jusques à présent, en nous acquittant bien de nos obligations, pour procurer autant que nous pourrons la gloire de Dieu et le Salut des âmes  : enfin nous prions et prierons instamment le Père tout-puissant, que suppléant à notre pauvreté par le trésor infini des mérites de son fils, il vous comble en ce monde de la plénitude de ses grâces, et vous récompense en l'autre de la gloire éternelle. [166]

Fait à Paris ce huitième jour de juillet mil six cent quatre vingt seize. 

Jolly 

R. Gouhier, secrétaire. 

Une confirmation de cette affiliation fut faite par M. Jean Bonnet, supérieur général de la Mission (1711-1735), le 3 mai 1712, en la forme suivante  : 

" Nous soussigné confirmons et renouvelons de tout notre cœur la présente lettre patente de filiation, et l'étendons très volontiers sur toute la communauté des filles de la Propagation de la Foi de la ville de Sedan, tant sur celles qui la composent à présent, que sur toutes celles qui y seront admises dans la suite, de notre vivant, pour les mêmes raisons, et aux mêmes fins. Fait à St Lazare le troisième du mois de mai mil sept cent douze. 

Bonnet, supérieur général de la Congrégation de la Mission 

Claude Mourguet, secrétaire de la Congrégation de la Mission. 

Ce document se trouve aux Arch., dép. des Ardennes, H.443. 

Pour obtenir ces lettres d'affiliation, les Missionnaires de Sedan durent alléguer les précieux services rendus à la paroisse, par les Filles de la Propagation de la Foi. Et c'est pourquoi, en les accordant les supérieurs généraux ont voulu traduire ainsi la reconnaissance de la Mission. 

En vérité, outre l'instruction que cette Communauté dispensait avec dévouement à une nombreuse jeunesse féminine, et le secours qu'elle prêtait aux nouvelles converties, dont la situation était souvent bien difficile, elle avait accepté de plus de se charger du soin de la sacristie de l'église paroissiale, fort riche en ornements précieux, dons du roi et des princes, et qui demandaient de grands soins. Au dire des rapports de visite, la sacristie de l'église Saint-Charles était toujours fort bien entretenue. 

Pour juger de ce travail d'entretien, il faut se souvenir que le nombre des missionnaires, attachés à la cure, était ordinairement de sept à huit, auxquels il faut ajouter les vingt clercs qui, faisant leur philosophie au séminaire établi en 1683, assuraient aussi les cérémonies, les dimanches et jours de fêtes. La jeunesse cléricale n'est pas toujours bien soucieuse d'ordre et de propreté !

(Bibliographie utilisée en cette étude : les archives de S. Lazare, les lettres de M. Vincent ; les trois volumes de l'abbé Prégnon  : Histoire du pays et de la ville de Sedan depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1856), notamment les vol. II, pp. 10, 96 ; et III, pp. 72-77). [167]

La communauté de l'Ouvroir

L'Almanach historique de la ville de Sedan pour l'année 1785, présentait ainsi cet Institut  : "Communauté des Filles de la Ste Famille, dite communément l'Ouvroir" (p. 14). 

La Communauté de l'Ouvroir avait une certaine ressemblance avec celui des Filles de la Propagation de la Foi et s'occupait comme lui de l'instruction de la jeunesse féminine. 

Il avait été fondé le 21 novembre 1695, jour de la Présentation de Notre-Dame, par M. Claude Huchon, curé et supérieur des missionnaires, sous le titre de Filles de l'Ouvroir. Ce n'est que plus tard qu'elles prirent le titre de Filles de la Sainte-Famille. 

En voici l'origine. Deux jeunes filles qui vivaient ensemble, adonnées à une vie de piété intense, sous la conduite de leur curé, sentirent peu à peu le désir de la perfection évangélique et de se consacrer spécialement à Dieu ; elles adoptèrent la règle du tiers ordre de Saint-Dominique, et M. Huchon établit pour elle un règlement plein de sagesse. En vue de resserrer leur union, elles se lièrent à Dieu par des vœux simples de pauvreté, de chasteté et d'obéissance à leur supérieur, le curé de Sedan, puis de stabilité dans la maison. 

La nouvelle communauté commença avec trois membres  : Jeanne Tilly, Catherine Gève, originaire de Sedan, et Aimée Serval, de Bar-sur-Seine. Leur piété, leur douceur à l'égard des petites filles confiées à leurs soins, leur attirèrent des compagnes, qui prirent les mêmes engagements. Il leur fut alors possible de prendre en charge, au cours des ans, d'autres écoles. Elles en eurent à Gorse, Thiaucourt, Carignan, Donchery et au Chêne. 

En 1752, les Filles de la Ste Famille s'adressèrent à l'archevêque de Reims, Armand-Jules de Rohan-Quemené, le suppliant de les autoriser à dépendre désormais par leur vœu d'obéissance des archevêques de Reims, et non plus du curé de Sedan. Ce qui leur fut accordé, et l'archevêque leur donna un nouveau règlement peu différent du premier. 

En 1772, l'Institut comprenait douze membres, qui subsistaient des honoraires fournis mensuellement par les parents de leurs élèves, ou, comme à Sedan, du fruit de leur travail. 

N'ayant point de chapelle, elles étaient filles de paroisse. 

En 1782 seulement, les Filles de la Sainte-Famille sollicitèrent du roi Louis XVI des lettres patentes pour assurer l'avenir de leur Communauté. Grâce à leurs épargnes, elles s'étaient constitué un fonds de vingt à vingt-cinq mille livres. 

(Bibliographie : Abbé Prégnon, tome III, pp.76-77 ; Pouillé de Bauny, 1772, pp. 47-49 ; Almanach historique de la ville de Sedan pour l'année 1785, p. 14 ; Leflon, op.cit., p. 23). [168]

Nous avons traité jusqu'ici des communautés établies pour assurer l'instruction et l'éducation de la jeunesse féminine. 

Pour ce qui est des garçons, il y eut d'abord un Collège tenu par les Pères Jésuites. Louis XIV, en 1663, avait fondé à Sedan un Collège, qu'avec l'agrément de l'archevêché de Reims et de la ville, il avait confié à ces religieux. Le Père Adam qui, du temps du marquis de Fabert, avait donné plusieurs missions à Sedan, en fut le premier supérieur. 

Logés d'abord dans le bas-château, les Jésuites entreprirent la construction d'un collège en 1664-1677. Le 5 novembre 1687, ils entrèrent en possession du collège des protestants, où ils demeurèrent jusqu'en 1762. 

Ils enseignaient les humanités et la philosophie. 

Quand ils quittèrent Sedan, après la suppression de leur Compagnie, ils furent remplacés par sept ecclésiastiques, qui continuèrent l'enseignement des humanités, moins la philosophie. Un Bureau d'administration du Collège fut alors constitué, qui comprenait l'archevêque de Reims, remplacé en son absence par le curé de Sedan. 

Les Frères des Écoles Chrétiennes vinrent fonder un établissement en 1763, et ils s'établirent dans une maison, dite des Quatre-Sapins, située au faubourg du Ménil. 

En 1774, la situation des enseignants dans la ville de Sedan était ainsi décrite par le curé Philbert : une maison des dames de la Propagation do la Foi ; trois frères des Écoles Chrétiennes pour les garçons ; et des maîtres et maîtresses, répandus dans la ville. (Procès-verbal pour la visite). [169] 

IV. - Le Protestantisme à Sedan

Il ne peut être dans notre intention de rédiger l'histoire complète du protestantisme à Sedan, mais seulement d'en dire ce qui est utile pour mieux comprendre l'activité apostolique des Prêtres de la Mission dans l'administration de la paroisse de cette ville. 

Lorsque M. Vincent envoyait ses filles à Sedan, en 1641, et ses prêtres, en 1643, il n'ignorait point l'histoire de cette principauté. En octobre 1641, lorsqu'il était question d'y envoyer deux Filles de la Charité, il écrivait à Louise de Marillac : "C'est nouvelle chrétienté. M. le duc et Madame la duchesse sont catholiques depuis peu. Il y a quatre-vingt-dix ans que l'hérésie avait établi son trône en cette principauté" (II, 131). 

En 1555, sur les instances de sa femme Françoise de Bourbon, le prince Henri-Robert de la Marck, s'était converti au protestantisme, et depuis, cette religion régnait en maîtresse dans la principauté de Sedan. 

En 1634, le prince Frédéric-Maurice de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, abjurait de son plein gré le protestantisme, malgré tous les inconvénients qui pouvaient en résulter pour lui, et son mariage avec Eléonore-Catherine de Bergh, fille de Frédéric, gouverneur de Frise, et l'une des premières dames de la Charité, ne contribue pas peu à le maintenir fermement en sa nouvelle religion. 

Cependant, cette conversion n'amena guère de changement dans la politique que le prince crut devoir tenir à l'égard de ses anciens coreligionnaires ; ceux-ci continuèrent à garder la prépondérance au Conseil souverain et dans les principaux rouages de l'administration civile, d'autant plus qu'alors les catholiques de Sedan n'étaient qu'une petite minorité : 1.500 à peine sur près de 10.000 habitants. 

Le prince Frédéric-Maurice eut la malheureuse fortune de tremper dans la conspiration de Cinq-Mars, et, pour avoir la vie sauve, il fut contraint de céder à la France sa principauté souveraine (15 septembre 1642). 

Le roi Louis XIII travailla aussitôt de tout son pouvoir à ce que la liberté religieuse fût rétablie dans la principauté, et que cessât l'oppression, dont avaient souffert jusque-là les Catholiques. 

Pour la réalisation de ses fins, le roi confia, le 29 septembre 1642, le gouvernement de la place au marquis de Fabert, fort estimé à la Cour, avec des instructions très précises. 

On lit dans un manuscrit des Archives de l'Hôtel de ville de Reims  : " Sedan ayant été réuni à la couronne sous le règne de Louis 13, ce prince, fidèle observateur de la religion de ses ancêtres, songea à rétablir dans cette ville la foy catholique, et il y mit à cet effet pour gouverneur le fameux maréchal Faber. Ce héros aussi grand par sa piété que par son courage seconda les intentions de son roy et la religion catholique en partie doit à sa vigilance son retour et son triomphe dans cette ville". [170]

Le marquis de Fabert était fort avantageusement connu de M. Vincent, qui ne cessait de louer sa sagesse et sa prudence, toutes les fois que les missionnaires de Sedan paraissaient le trouver pas assez zélé pour la religion, et il leur recommandait d'obéir scrupuleusement à ses directives et de se fier à ses jugements et à ses décisions. Qu'il suffise de se rapporter aux lettres du saint, que nous avons précédemment citées au cours de cette histoire de la maison de Sedan. 

Pour ce qui était de la conduite à tenir à l'égard des Religionnaires, le marquis de Fabert n'était pas pour les controverses avec les ministres du culte réformé, ni pour des mesures trop rigoureuses qui lui auraient aliéné la population en très grande majorité calviniste et fait manquer sa mission. 

Il savait cependant, en temps opportun, prendre les décisions que réclamait le rétablissement du culte catholique, suivant d'ailleurs en cela les ordres du Roi. Citons quelques faits. 

Le 23 février 1643, Fabert prit l'arrêté suivant : 

" De par le Roi et M. de Fabert, gouverneur etc. Le Roi désirant rétablir dans la ville et les souverainetés de Sedan et Raucourt l'entière liberté et exercice de la religion catholique qui, depuis plusieurs années, a été interdit, nous ordonnons à toutes personnes, de telle qualité et condition qu'elles soient, de se conformer à l'intention de Sa Majesté, de laquelle, par la présente ordonnance nous leur donnons avis. 

Défendons très expressément qu'ès actions publiques qui s'en feront à l'avenir, comme du transport du St Sacrement aux malades, extrême-onction, processions, baptêmes, enterrements et autres cérémonies quelconques, aucun soit si osé de faire ou dire aucune chose qui puisse apporter scandale, sous peine de 300 livres d'amende ou de punition corporelle, si le cas y échoit. 

Enjoignons aux pères de famille de contenir leurs enfants ou domestiques dans l'observation de la présente ordonnance, à peine d'en répondre en leur propre et privé nom. 

Défendons aussi, sous peine de 10 livres d'amende, d'avoir à l'avenir aucune boutique ouverte les jours de fêtes ordonnées par l'Eglise. Et pour contenir tout le peuple dans l'union et parfaite intelligence dans laquelle il a vécu jusqu'ici, il est défendu à toute personne de former aucun débat sur le fait de la religion, cérémonies ou autres choses quelconques en dépendant, en aucune place publique, rue ou boutique ouverte, ni ès lieux où plusieurs personnes pourraient s'assembler, sous peine de 100 livres d'amende. 

Fait à Sedan, le 23e jour de février 1643 Signé  : Fabert." 

Pour la même raison, le gouverneur défendit aux prêtres catholiques les discussions imprudentes, violentes, passionnées, leur recommandant de traiter les sujets religieux avec modération, en esprit de charité, et de s'en tenir à l'exposition simple, [171] claire et précise du dogme et de la morale enseignées par l'Église Romaine. 

Ces vues du gouverneur répondaient pleinement aux conseils que plus tard M. Vincent donnera à ses missionnaires, comme nous le verrons d'autre part. 

Le 24 février 1644, alors que les Missionnaires étaient déjà à Sedan, se passa un fait qui devait demeurer dans les annales de la ville. On lit dans un document conservé aux Archives de la Marne : 

"En 1644, 24 février, jour de saint Mathias, le religieux gouverneur vit passer devant luy le curé, lequel contre son ordinaire, ne luy donna aucunes marques de respect dues à son rang, mais bientôt il en apprit la cause ; il sut qu'il étoit chargé du saint viatique, qu'il portoit secrètement à un malade, pour éviter les insultes et les profanations des calvinistes. A l'instant il s'avança vers le pasteur, et luy demanda si le malade ne touchoit pas au dernier moment et si la cérémonie pouvoit se différer d'une demi-heure. L'état du malade se trouva conforme aux inspirations de son zèle ; il pria le ministre du Seigneur de retourner à l'église. Il l'accompagna, et luy même ordonna l'apparat de la pompe, qu'il vouloit qu'on rendît publiquement au corps adorable de Jésus-Christ. Les ministres de notre sainte religion cessèrent alors de se cacher, et portant chacun un flambeau, ils précédèrent le Saint-Sacrement. Le maréchal luy même crut que sa main dans cette occasion seroit au moins aussy honorée d'en porter un que lorsqu'elle étoit chargée de l'épée qui défendit la gloire de son roi … Depuis ce temps on a toujours continué de porter publiquement le saint viatique aux malades, les catholiques ont une pleine liberté pour tous les exercices de notre sainte religion, et les calvinistes n'osèrent plus les insulter … 

Ce jour à jamais mémorable a été consacré par une fête particulière, pour éterniser la reconnaissance des fidèles. Cette fête se célèbre tous les ans le 24 février … " (A. D., Marne, G.270). 

Soucieux cependant de la paix intérieure, le sage gouverneur obtint du roi, en juin 1644, ce qu'on a appelé l'édit de Ruel, en vue de calmer les craintes des protestants. Il y était dit : 

"Et quant à nos sujets desdites souverainetés faisant profession de la religion prétendue réformée, lesquels ont fait leur serment de fidélité avec une démonstration de joie très grande, Nous désirons qu'ils ressentent les effets de notre bienveillante protection. Et pour cet effet, Nous déclarons, voulons et nous plaît qu'ils continuent en la possession des mêmes droits, privilèges, prérogatives, avantages, libertés, exercices publics et particuliers de ladite religion, collège, académie et écoles dont ils ont joui jusqu'à présent, suivant les titres et déclarations qui leur ont été concédés par les seigneurs dudit Sedan, à la réserve des biens et revenus ecclésiastiques, qui seront rendus et restitués à ceux à qui ils appartiennent. Et d'autant qu'il était pris sur les fonds d'iceux la somme de 12.000 livres pour la subsistance d'aucuns de la religion [172] et collège et académie, leur sera continuée et assignée pareille somme de 12.000 livres par chacun an, sur les plus clairs deniers desdites souverainetés, qui sera régie par le Conseil des Modérateurs de l'Académie. Et à l'égard de l'usage des trois temples qui leur appartiennent, et dont ils jouissent à présent, tant en ladite ville de Sedan qu'en celles de Raucourt et de Saint-Menges, ils ne seront aucunement troublés en la propriété et jouissance d'iceux pour l'exercice libre de leur religion. Et pource qu'ils avaient accoutumé ledit exercice dans toutes les églises des autres bourgs et villages desdites souverainetés en commun avec les catholiques, et successivement les uns après les autres, leur sera pourvu de deux temples, l'un à Francheval et l'autre à Givonne, pour tout le reste de l'étendue desdites souverainetés. Et pour ce qui est des cimetières qu'ils possèdent séparément, en jouiront aux mêmes droits de propriété et de possession qu'ils ont fait jusqu'à présent ; et au lieu de ceux qu'ils avaient en commun avec les catholiques, sera assigné à ceux de ladite religion autres lieux commodes et convenables à leurs demeures. Et pour leur donner moyen de fournir tant à la construction desdits temples qu'aux achats et accommodements desdits cimetières, Nous leur avons accordé la somme de 12.000 livres qui sera prise sur le fonds desdits domaines". 

Cet édit, accueilli avec grande joie par les protestants, servit à maintenir la paix à Sedan. 

À l'instigation de la reine Anne d'Autriche, le roi pria ensuite l'archevêque de Reims, le 12 juillet 1644, de se rendre à Sedan "pour rétablir la religion dans une parfaite liberté, dont elle n'avait pas jouy depuis soixante ans". 

Obtempérant au désir du Roi, l'archevêque fit son entrée dans la ville, le 13 août 1644, "au milieu de la garnison et des bourgeois rangés en haie sur les rues de son passage et au bruit des boîtes et des canons. Il descendit à l'église de S. Laurent, où il fut reçu par le curé qui le harangua à la lere porte et par l'avocat général qui porta la parole au nom des catholiques à la 2e. Le Te Deum fut chanté ensuite par le clergé en action de grâce du rétablissement du service qui n'avait point été célébré dans cette ville de mémoire d'homme. 

L'archevêque se retira ensuite dans la maison qui lui avait été préparée, où il reçut les compliments de tous les corps. Il célébra la messe le 14 du mois dans l'hospice des Capucins et le lendemain jour de l'Assomption il officia pontificalement et communia de sa main plus de 800 personnes. Il monta en chaire et assista ensuite à la procession qui se fit dans la ville en mémoire de ce qu'à pareil jour Louis XIII avait déclaré la Ste Vierge protectrice de son Royaume. Plusieurs protestants se trouvèrent à cette cérémonie édifiante et par le zèle du prélat et par les ordres qu'avait donnés le sieur Faber. 

La religion catholique commença dès lors à s'établir dans cette ville et à se relever de l'oppression où l'hérésie l'avait tenue depuis tant de temps. [173]

Pendant le séjour qu'il fit à Sedan, il travailla à la restitution des biens ecclésiastiques, dont les calvinistes s'étaient emparés, et il établit dans l'église paroissiale douze prêtres de la Mission, pour y travailler aux fonctions de la cure. Il amassa un fonds de 10.000 livres pour les ornements, il fonda une chapelle et un chapelain dans le château pour y dire la messe aux soldats de la garnison. Il établit en même temps un prédicateur pendant l'Avent et le Carême ; et comme les ministres faisaient leurs prêches alternativement dans les églises, après les sermons, il ne voulut pas souffrir que la chaire de vérité servit aux apôtres du mensonge, et il érigea des paroisses et des cures particulières. Il défendit aussi que les cimetières catholiques servissent aux réformés qui obéirent sans résistance aux ordres du roi que le prélat exécutait. Avant qu'il partit, il fit chanter le Te Deum dans l'église S. Laurent pour la prise de Gravelines. Il retourna par Mouzon, Donchéry, Mézières et Charleville, et fit dans tous les lieux les fonctions d'un pasteur véritablement évangélique. Il fut reçu par le gouverneur et par le peuple avec les mêmes témoignages d'allégresse" (B.N., Coll. Champagne, Ms 36 f° 121). 

Au début de cette visite, l'archevêque avait déclaré que le but de la mission à lui confiée par le roi, par l'avis de la Reine régente sa mère, était "de rendre et restituer aux Ecclésiastiques leurs biens et revenus qui avaient été réunis aux domaines" des souverainetés de Sedan, Raucourt et Saint-Menges, et de "remettre les curés et autres bénéficiers en leurs bénéfices, desquels ils avaient été dépouillés depuis longues années, ôter le prêche de ceux de la R.P.R. de 14 ou 15 églises paroissiales ou succursales et retrancher la communauté des cimetières entre les catholiques et ceux de la R.P.R." (De procès-verbal de cette visite a été publié à Sedan, en 1893, par l'abbé Depoix). 

De ce procès-verbal, en traitant de l'établissement des Missionnaires à Sedan, nous avons cité la partie qui concernait les Prêtres de la Mission. 

Toutes ces manifestations faisaient pressentir aux protestants, qu'il leur fallait s'attendre à de nombreuses conversions au catholicisme. Pour y obvier, autant que possible, on répandit à Sedan l'ouvrage qu'en 1648, le sieur Charles Drelincourt avait publié à Paris. Cet ouvrage in-8° de 280 pages, était intitulé : "Dialogues familiers sur les principales objections des Missionnaires de ce temps" (B.N. D2 ,7202). 

Dans l'Avertissement de son livre, l'auteur déclarait : 

" Bien que ce livre parle en général des Missionnaires, l'auteur déclare qu'il n'adresse son discours qu'à ceux dont il a fait mention dans sa préface, qui (sans y être appelés) vont de lieu en lieu et de maison en maison pour forcer à la dispute. Et qui par ces artifices tachent de surprendre les simples, et de les divertir de notre religion. [174] Qui plus est, il ne prétend point d'attaquer aucun de ces Messieurs-là personnellement, mais seulement de réfuter leurs objections et d'en faire voir la faiblesse et la vanité. Il a cru aussi devoir donner avis au lecteur qu'il a composé les présents dialogues l'an 1647. Ce qui doit être nécessairement observé à cause des dates qui se rencontrent au second dialogue". 

Voici la Table de ces dialogues  : 

I. Dialogue.- De l'excellence et divinité de notre religion et des choses inutiles et nuisibles que l'Église romaine a ajoutées au vrai. 

II.- De l'antiquité de notre religion et des nouveautés de la Religion Romaine. 

III.- De la certitude de notre religion et de l'incertitude de celle de l'Église Romaine. 

IV.- Des choses que l'on dit que nous croyons sans qu'elles soient de l'Écriture Ste : 

Du Symbole des Apôtres 

De la Trinité 

De la Consubstantialité du Fils 

De la procession du S. Esprit 

Des choses étouffées et du sang 

De l'abolition du sabbat et de l'observation du dimanche 

Du Sacrement 

Du nombre des Sacrements 

Du baptême des Petits Enfants 

V.- De notre confession de foi. Comment elle se prouve par l'Écriture Ste 

Et le vrai moyen de terminer facilement toutes nos controverses." 

Le marquis de Fabert n'avait de cesse de gagner les protestants à la religion catholique, usant de son influence personnelle, afin de hâter l'union des deux confessions. 

Il crut, un moment, sur la foi des déclarations des principaux de la R.P.R., que l'union ne tarderait pas à se faire, et il en écrivit au Roi, qui se flatta de voir bientôt la religion protestante disparaître de la place forte de Sedan, ce à quoi lui et son premier ministre tenaient énormément. 

Après la mort du marquis de Fabert, ces espérances de conversion s'avérèrent illusoires et le Roi résolut alors d'employer des moyens de coercition. 

Un arrêt du Conseil d'État de 1663, contraignit les protestants, pour contracter mariage, de se conformer aux règles de l'Église catholique sous peine de nullité. 

Interdiction fut faite aux protestants des pays étrangers de s'établir dans le pays, sans la permission du gouverneur. 

Un autre arrêt du Conseil d'État, en 1672, obligea les protestants sedanais à faire les enterrements de leurs morts sans pompe, [175] à 6 h. du matin et à 6 h. du soir en été ; à 8 h. du matin et à 4 h. du soir en hiver. Trente personnes tout au plus pouvaient participer à ces obsèques. 

Et bien d'autres mesures de ce genre furent prises successivement pour entraver la liberté du culte protestant et paralyser tout prosélytisme. 

Bien avant la révocation de l'Édit de Nantes (22 octobre 1685), d'autres mesures furent prises contre les lieux du culte réformé. 

Le 2 juillet 1685, un arrêt du Conseil d'État supprima les temples de Raucourt, Givonne et de Saint-Menges, et ordonna que celui de Sedan serait cédé aux catholiques pour leur servir d'église paroissiale à la place de celle de S. Laurent, tombant en ruines. 

À partir de cette époque, les curés de Sedan eurent bien des difficultés du fait des protestants fidèles à leur religion ou faussement convertis, qui cherchaient à tourner les lois ou à s'y soustraire. 

À titre d'exemple, citons une partie de la correspondance de 1698 échangée entre le curé de Sedan, M. Claude Huchon, et l'archevêque de Reims, Charles-Maurice Le Tellier, sous la forme de questions posées par le curé, et auxquelles répond l'archevêque : 

" Q.- Comment Monseigneur juge à propos que nous en usions à l'égard des mal convertis, qui se sont mariés à la huguenote, et en présence de quelques malheureux prêtres, qui veulent rentrer dans le sein de l'Église et faire réhabiliter leur mariage. ? 

R.- Qu'on m'envoie les noms à mesure qu'on en voudra en ce cas. 

Q.- On a voulu poser une tombe injurieuse et peu chrétienne sur le corps du sieur Grandville. 

R.- J'ai dit que je ne le veux pas. (Résolu à Sedan, jeudi 24 juillet 1698). 

D.- Un soldat soi disant ci devant du Régt du Blésois va enseigner les religionnaires, dans leur maison. Il serait à propos de le faire quitter la ville. 

Les filles Masson, plusieurs fois averties et chassées pour avoir enseigné les enfants des religionnaires le font encore et pour couvrir leur jeu faisaient venir l'hiver dernier un dragon chez elles pour apprendre le latin, disait-on, à de jeunes garçons comme les enfants Tiquet, Garet, etc., auxquels elles donnaient des instructions. 

Une certaine princesse d'Orvillers d'une conduite peu régulière, va de côté et d'autre sous prétexte de montrer à écrire ; c'est aussi l'écrivaine (sic) des jeunes gens qui ont des intrigues hors la ville. 

Une jeune fille dont la conduite n'est pas édifiante, tient des jeunes filles à l'école, sans et contre le consentement du curé. 

Un certain ermite rode en cette ville et aux environs et vit d'une manière peu édifiante. Il s'est absenté à l'arrivée de Mgr l'archevêque. 

R.- Me prévenir à Metz de garder Ducloux ct avertir le présidial avoir à ordonner qu'ils rentrent en pension jusqu'à ce qu'ils eussent fait revenir leurs enfants. Le parlement de Metz vers Pâques ; [176] sera renvoyé absous. Ducloux est à Sedan, c'est un franc ministre et médecin. J'ai donné copie à M. d'Hauterive, à Sedan, jeudi 27 juillet 1698• 

Q.- Paul Rogier, âgé de 36 ans, sans père ni mère, Marthe Goglin âgée de 28 ans, sans père ni mère ni tuteur ni curateur, se sont mariés à la huguenote et clandestinement, il y a 4 ans, veulent entrer dans le sein de l'Église et demandent dispense des trois bans pour être mariés dans les formes à Sedan. 

R.- Je lui ai envoyé cette dispense de trois bans le 30 juillet 1698. " 

(B.N., Ms 20.754, f° 185, 186, 187). 

Mais, c'est assez dire sur l'histoire du protestantisme à Sedan. Venons-en maintenant à dire ce que fut, en général, le comportement des Missionnaires à l'égard de leurs frères séparés. 

Les Missionnaires de Sedan et les Protestants

Le premier biographe de M. Vincent, Louis Abelly, nous a conservé les instructions que le Fondateur de la Mission donnait aux premiers de ses prêtres envoyés à Sedan  : 

" Lors que le Roy vous envoya à Sedan, ce fut à condition de ne jamais disputer contre les hérétiques, ny en chaire, ny en particulier, sçachant que cela sert de peu et que bien souvent on fait plus de bruit que de fruict. La bonne vie, et la bonne odeur des vertus chrestiennes mises en pratique, attire les dévoyez au droit chemin, et y confirme les catholiques : C'est ainsi que la Compagnie doit profiter à la ville de Sedan, en ajoutant aux bons exemples les exercices de nos fonctions, comme d'instruire le peuple selon nostre façon ordinaire, de prescher contre le vice et les mauvaises mœurs, d'établir et persuader les vertus, montrant leur nécessité, leur beauté, leur usage et les moyens de les acquérir : c'est à quoy principalement vous devez travailler. Que si vous désirez parler de quelques points de controverse, ne le faites point si l'Évangile du jour ne vous y porte ; et alors vous pourrez soutenir et prouver les veritez que les hérétiques combatent, et mesme répondre à leurs raisons, sans néanmoins les nommer, ny parler d'eux" (Abelly, La Vie du Vénérable Vincent de Paul, 1664, Liv. II, chap. I, & IV). 

On se rappellera aussi les conseils que M. Vincent donnait encore à M. Guillaume Gallais, le 13 février 1644, de ne pas se mêler ses affaires séculières, quelque rapport qu'elles aient aux choses spirituelles, s'agissait-il de soutenir les droits prétendus des catholiques en différend avec les protestants (II, 446-450). 

Ces directives du supérieur général de la Mission concordaient en tous points avec celles que le marquis de Fabert avait lui-même données au Clergé catholique, et si d'aventure quelque missionnaire y trouvait à redire, M. Vincent lui recommandait expressément [177] de s'y conformer, estimant que M. de Fabert était "fort sage", et qu'on devait estimer "qu'il fait toutes choses avec considération, poids et mesure … Selon cela, disait le saint à son correspondant, "le meilleur avis que je puisse vous donner et que je puisse prendre est de respecter grandement sa personne et de déférer fort à sa bonne conduite" (IV, 190-1911)

Les missionnaires se conformèrent ordinairement à ces sages directives. Aussi, l'abbé Prégnon a-t-il pu écrire : 

" Les Lazaristes, nouvellement arrivés à Sedan, se conformèrent aux instructions de Fabert et du vertueux supérieur général de leur maison, M. Vincent. En faisant preuve d'une science sûre, acquise par l'étude et la méditation, ils prêchèrent avec une éloquence douce qui n'excluait pas la force du raisonnement, fortiter et suaviter, sans blesser aucune susceptibilité. 

Guillaume Gallais surtout, leur supérieur, remplissant à Sedan les fonctions de curé, homme d'une haute vertu et d'un grand mérite, prêchait comme un profond théologien, et, de l'aveu de tous, pouvait rivaliser avec les plus grands génies de l'Université locale. Il l'a prouvé, du reste, par la brillante moisson qu'il recueillit, dès l'abord, dans le nouveau champ qu'il eut à cultiver ; puisque, … l'archevêque de Reims ne put s'empêcher de complimenter M. Vincent des heureux succès qu'obtenaient, à Sedan, les prêtres de sa congrégation" (Prégnon" III, 335). 

En un autre passage de son ouvrage, l'abbé Prégnon écrit encore : " Fidèles à ces sages prescriptions, les Lazaristes dissipèrent bientôt une foule de préjugés, et ramèneront dans le sein du catholicisme un bon nombre de partisans de la réforme. Quand ces zélés pasteurs commencèrent à Sedan leur mission, cette ville ne comptait sur 10.000 habitants que 1.500 catholiques. Le nombre des conversions fut, dès l'abord, si considérable, que l'archevêque de Reims, informé de ces heureux commencements, fit part de sa joie à Vincent de Paul, et le félicita des étonnants progrès que faisait le catholicisme dans Sedan, par le ministère des prêtres de sa congrégation" (I, 391-392). 

Cet auteur se réfère sans doute ici à ce que Abelly nous a conservé des premières missions données dans la principauté de Sedan. Nous en reparlerons quand il s'agira des missions. 

Le mouvement des conversions

D'après un dénombrement de Fabert, en 1656, 400 calvinistes étaient sortis des principautés, et 1.600 étaient déjà rentrés dans le giron de l'Église. (Prégnon, I, 429). 

À la mort de Fabert (17 mai 1662), le nombre des catholiques sedanais, sous son gouvernement, s'était augmenté de 2.700, et l'abbé Prégnon a cru pouvoir écrire : "en ajoutant ce nombre de nouveaux convertis à celui des anciens fidèles, on trouve qu'à la mort de Fabert, le catholicisme, à Sedan, avait presque repris la prépondérance numérique" (I, 456). [178]

Après la révocation de l'Édit de Nantes (22 octobre 1685), d'octobre 1685 au 10 novembre 1687, au dire du Père Norbert, capucin, 1.636 personnes de 12 ans et au dessus abjurèrent la calvinisme (Cité par Prégnon, II, 421). 

Mais il est à noter que pendant le même laps de temps, 160 personnes s'expatrièrent. 

Venu à Sedan, en 1685, Mgr Charles-Maurice Le Tellier, reçut l'abjuration de 24 familles. 

En 1693, on pouvait évaluer à environ 200 le nombre des familles qui prirent le chemin de l'exil, se dirigeant de préférence vers les États d'Autriche, où elles étaient reçues avec empressement. 

Un procès-verbal de visite, en 1710, mentionne à Sedan 1.500 protestants. 

Dans sa Vie de saint Vincent de Paul, écrite en 1748, et traitant de la maison de Sedan, Collet écrivait : 

" Les missionnaires ne trouvèrent à Sedan que quinze cens Catholiques. Les choses changèrent peu à peu de face, par leurs soins, et par ceux de deux autres Communautés, qui y furent établies à la prière du Serviteur de Dieu. De plus de dix mille habitants qui sont à Sedan, il n'y en pas aujourd'hui un tiers, qui persévère dans le schisme et la révolte contre l'Église" (I , p. 404). 

Les deux communautés auxquelles fait allusion Collet sont les Capucins et les Jésuites. Or on ne sache point qu'après ce que l'on connait par leur histoire, qu'ils aient été établis à Sedan à la demande de M. Vincent. Par ailleurs, le chiffre des protestants qu'il laisse entendre ne correspond guère à celui du procès-verbal de la visite de 1710. 

Enfin, lorsque du 1er au 3 septembre 1769, l'archevêque de Reims, Charles-Antoine de la Roche-Aymon, fit la visite à Sedan, son procès-verbal de visite mentionne que sur environ 12 mille paroissiens, il n'y a plus que 309 religionnaires. On évaluait à sept à huit mille le nombre des communiants assidus aux offices, si bien que l'église était trop petite pour le nombre des pratiquants. 

Tous ces chiffres que nous avons donnés valent ce qu'ils valent, et on ne peut, croyons-nous, leur accorder une valeur mathématique exacte, étant donné le manque d'un recensement, qui aurait pu faire sortir de l'a-proximité. 

On peut, en tout cas, en retenir ceci : que le bastion du calvinisme de Sedan, avait sensiblement perdu de sa force au cours des XVIIe et XVIIIe siècles. 

Et si l'on se demande à qui en attribuer le mérite? Il serait loin de l'attribuer au seul zèle des missionnaires de la paroisse, quoi qu'on ait pu dire ou écrire. 

Parlant de l'établissement du séminaire de Sedan, un document rapporte  : 

" Le séminaire de Reims pouvant à peine fournir à un diocèse d'une si grande étendue, l'archevêque Charles-Maurice Le Tellier, [179] en fonda en 1681 un autre à Sedan, la direction duquel il confia aux Prêtres de la Mission, qui ont travaillé très utilement à l'extirpation de l'hérésie, dont la plupart des habitants étaient infectés … " (Archives législatives de la Ville de Reims, 2e partie, Statuts, 2e vol. p. 770 note). 

Lorsque Philbert, élu évêque du département des Ardennes, essaya d'obtenir de l'archevêque de Reims, M. de Talleyrand, d'être reconnu par lui comme l'un de ses suffragants, l'archevêque, par lettre du 12 mars 1791, non seulement le lui refusa, mais le 4 avril suivant, il publiait une ordonnance pour condamner le sacre de Philbert, et s'adressant à celui-ci directement, il lui reprochait douloureusement sa défection et lui disait : " … Vous, le disciple de S. Vincent de Paul ! Vous, membre d'une société qui s'est toujours distinguée par son attachement et son dévoûment aux pontifes de l'Eglise ! Vous, pasteur d'une ville qui doit principalement aux travaux de cette congrégation pieuse son heureux retour à la foi de nos pères! Vous, que nous avons vu longtemps vous faire gloire de marcher sur les pas de ces hommes apostoliques ! … " 

À dire vrai, la diminution du protestantisme à Sedan doit être attribuée à des causes multiples. 

Sans doute, pour une part, au zèle des missionnaires, dont l'histoire nous dit le succès qu'ils remportèrent en leurs prédications, et dans leurs rapports pleins de charité à l'égard des religionnaires, qui les respectaient et même les vénéraient. (Cf. les quelques notices que nous possédons d'eux). 

Mais les Lazaristes n'étaient pas les seuls à Sedan à travailler à ce grand œuvre du retour des brebis égarées. Collet fait allusion, avec raison, aux Pères Capucins et aux Jésuites, qui les uns et les autres, se dévouèrent à leurs œuvres d'apostolat. 

Et puis, et surtout, n'y a-t-il pas lieu de tenir compte des mesures coercitives et rigoureuses prises pour paralyser l'exercice du culte protestant, de l'exode de tant de familles, et de ces conversions qui furent plus fictives que réelles? 

En ce domaine, Dieu seul sait ce qu'il en fut, et vraiment en de telles questions, à lui seul appartient de pouvoir porter un jugement équitable. [180]

LE SÉMINAIRE

On lit dans un ancien document : 

" Le séminaire de Reims pouvant à peine fournir à un diocèse d'une si grande étendue, l'archevêque Charles-Maurice Le Tellier en fonda en 1681 un autre à Sedan, la direction duquel il confia aux Pères de la Mission, qui ont travaillé très utilement à l'extirpation de l'hérésie, dont la plupart des habitants étaient infectés … Ce même archevêque qui avait confié la direction de ce séminaire à ces dignes ecclésiastiques, donna à perpétuité la direction de celui de Reims aux chanoines réguliers de la Congrégation de France le 28 nov. 1702" (Archives législatives de la Ville de Reims (2e partie, Statuts, 2e vol., p. 770 note. - Collection des Documents inédits de l'histoire de France). 

Poursuivant, en effet, le dessein d'établir un second séminaire pour son diocèse, à Sedan, Mgr Charles-Maurice Le Tellier, usant de son grand crédit à la Cour, avait préparé les voies à cet établissement en sollicitant d'abord du Roi l'augmentation de trois prêtres à la fondation royale des Prêtres de la Mission de la ville de Sedan. Ce qui lui fut accordé par un arrêt du Conseil d'État, en date du 9 novembre 1680. 

Le Collège ou Académie des protestants de Sedan, ayant été supprimé par arrêt du même Conseil d'État du 9 juillet 1681, l'archevêque obtint un autre arrêt du Conseil d'État, du 12 juillet suivant" attribuant 3.000 livres sur celles qui étaient précédemment versées audit Collège, en faveur du séminaire qu'il se proposait d'établir. Cet arrêt fut confirmé par lettres patentes du 7 septembre 1681, données à Fontainebleau et enregistrées le 17 septembre (Voir : L'histoire du Personnel de Sedan, à ces dates). 

Les sommes ainsi perçues dès 1681 devaient servir à préparer d'abord le logement du futur séminaire et à son ameublement, ainsi qu'on le constate dans l'acte d'établissement du séminaire, du 23 octobre 1683, dont voici la teneur  : 

" L'an 1683, le 23e d'octobre, Nous Charles Maurice Le Tellier Archevêque Duc de Reims 1er Pair de France, étant arrivé dans la ville de Sedan, aurions mandé en notre hôtel le Sr Antoine Durand prêtre de la Congrégation de la Mission, Curé de la paroisse de S. Laurent de cette ville et Mre François Ratouyn, prêtre de la même Congrégation et procureur de la maison de cette Congrégation établie en cette ville, lesquels nous auroient représenté par notre ordre les lettres patentes du Roi données à Fontainebleau le 7e de septembre de l'année 1681, enregistrées au parlement de Metz le 17e du même mois, par lesquelles Sa Majesté pour les closes y contenues ordonne que la somme de 4.500 livres emploiée dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de la chambre des Comptes de Metz [181] pour l'année 1682 sous le nom des professeurs et autres de la R.P.R. de la ville de Sedan, il soit paié 3.000 livres au Curé de la paroisse de S. Laurent de ladite ville de Sedan sur ses simples quittances, et qu'à l'avenir l'emploi de ladite somme de 3.000 livres soit fait dans ledit étét sous le nom dudit Curé au lieu desdits Professeurs de l'Académie de la R.P.R., pour être emploiée suivant nos ordres et ceux de nos successeurs en notre Archevêché, à la subsistance des Ecclésiastiques de notre diocèse qui seront choisis par nous et nosdits successeurs pour être élevés dans l'Etat Ecclésiastique sous la conduite du Curé de ladite Paroisse de S. Laurent  : Desquelles lettres aiant pris la lecture entière Nous nous serions transporté accompagné du Sr Leferon prêtre docteur de Sorbonne, Chanoine de notre Eglise métropolitaine et l'un de nos vicaires généraux et desdits Srs Curé et procureur en ladite maison de la Congrégation de la Mission, par la visite de laquelle nous aurions reconnu que les ordres que nous avions donnés dans nos visites précédentes pour l'augmentation des bâtiments et l'achapt de plusieurs meubles auroient été si bien exécutés, qu'il ne manquoit rien présentement pour l'accomplissement du dessein que nous avons formé il y a longtemps d'y établir un second séminaire ; après quoy nous aurions examiné les comptes à Nous présentés par ledit procureur de la dépense par lui faite par nos ordres pour ladite augmentation den bâtiments et l'achat des meubles et autres ustencils nécessaires pour l'établissement de ce séminaire, par lesquels comptes aurions trouvé que ledit procureur a receu des receveurs du domaine du Roi 6.000 livres, savoir 1.500 livres pour les six derniers mois de l'année 1681, la lere demie année aiant été touchée par ceux de la R.P.R. devant l'expédition des lettres patentes dont a été fait mention ci dessus, 3.000 livres pour toute l'année 1682 et 1.500 livres pour les six premiers mois de la présente année, sur laquelle somme de 6.000 livres ledit procureur auroit dépensé la somme de 4.621 livres 10 s. pour ladite augmentation et bâtiment et achapt de plusieurs choses nécessaires audit séminaire, le tout spécifié dans trois mémoires signés de Nous aujourd'hui et dudit procureur, par lesquels il appert qu'il n'a rien été pris sur icelle somme pour l'achapt de quinze lits bien garnis, et des meubles nécessaires dans quinze chambres de séminaristes, parce que nous avons fait faire le tout à nos dépens, et l'avons donné audit séminaire, tellement que de ladite somme de 6.000 livres il en reste encore entre les mains dudit procureur celle de 1.378 livres 10 s. En foi de quoi nous avons dressé le présent procès verbal signé de nous et desdits Srs le Féron, Durand et Ratouyn. 

Et le lendemain 24e du même mois serions retourné en ladite maison de la Congrégation de la Mission, où voulant mettre la dernière main à l'établissement de notre nouveau séminaire de cette ville, aurions choisy les jeunes gens de notre diocèse, que nous voulons y être élevés en la manière portée par l'ordonnance que nous ferons expédier avant notre départ de cette ville. Après quoi, nous serions convenu avec ledit Sr Durand assisté de Mre Louis Dupont et Antoine Fleury des conditions suivantes pour la subsistance de notre dit séminaire. [182]

Des 3.000 livres ordonnées par le Roi être paiées au Sr Curé de St Laurent de cette ville par les lettres patentes cy dessus mentionnées, on nourrira 14 séminaristes à raison pour chacun d'eux de 200 livres de pension pour leur nourriture, chauffage, blanchissage de draps, linges de table et surplis, et pour fourniture de chandelles, encre, plumes, papier, même dans leurs chambres, et les 200 livres restantes de ladite somme de 1.000 écus demeureront aux prêtres de la Mission de cette ville pour l'entretien de 15 lits, meubles, draps, linge de table et de cuisine, surplis, bonnets quarrez, baterie de cuisine, vaisselle, livres et autres ustencils achetés pour l'usage dudit séminaire. 

Des 1.378 livres 10 s. restantes entre les mains du procureur de la maison, il en retiendra 500 livres pour la subsistance du séminaire pendant les mois de novembre et décembre de la présente année, et il nous rendra compte du surplus à notre lere visite. 

Ledit procureur touchera sur la quittance dudit Sr Curé à Noël prochain les 1.500 livres restantes de la présente année, et ainsi l'années prochaine et les suivantes de six mois en six mois, tellement que les pensions seront toujours paiées par avance. Quand nous voudrons mettre quelques séminaristes dans ledit séminaire au delà du nombre des quatorze, qui y subsisteront doresnavant par la libéralité du Roi, on les y recevra en paiant pour chacun d'eux 200 livres de pension. 

S.M. aiant augmenté à notre très humble prière le nombre des prêtres de la Congrégation de la Mission fondés en cette ville par la feue Reine sa mère, de trois prêtres de la même Congrégation pour la subsistance desquels elle auroit donné par un arrêt du Conseil d'Etat du 9e jour de novembre, que dans les états des charges de ses domaines qui s'expédieroient à l'avenir à commencer en l'année 1682, Il seroit fait fonds annuellement au chapitre des charges du domaine de Sedan de la somme de 1.000 livres pour l'entretènement de trois prêtres missionnaires augmentez en ladite maison de la Mission, ainsi qu'il est plus amplement porté dans ledit arrêt, qui a été exécuté selon sa forme et teneur, ledit Sr Durand assisté, comme dit est, s'est obligé de fournir un régent pour ledit séminaire et d'avoir soin par lui-même et par ses confrères sous ses ordres de l'éducation desdits séminaristes, sans en prétendre aucune rétribution, a aussi promis de faire ratifier les présentes conventions dans un mois par le Sr Jolly supérieur général de lad. Congrégation de la Mission. 

Lecture faite desdites conventions à Sedan le 28e jour d'octobre 1683, nous avons clos le présent procès verbal signé de Nous et desdits Srs Leferon, Durand, Dupont, Fleury et Ratouyn et de notredit secrétaire et à icelui avons fait apposer le sceau de nos armes. 

Signé : Charles Mau. Ar. Duc de Reims, Leferon, Dupont, Fleury, Ratouyn, Millet et scellé." 

Suivant l'accord convenu, le document fut présenté à M. Edme Jolly, supérieur général, qui le ratifia le 15 novembre 1683, ainsi que suit : [183]

" Nous Edme Jolly, Sup. gen. de la Cong. de la Mission, ayant pris lecture des conventions du procès-verbal ci-dessus, consentons qu'elles soient exécutées selon leur forme et teneur. 

En foi de quoi nous avons signé ces présentes de notre main, et fait sceller de notre sceau ordinaire. 

A Saint Lazare les Paris ce 15e jour de novembre 1683 Signé : Jolly et scellé. " 

Comme il l'avait promis, l'archevêque établissait, le 29 octobre, le Règlement suivant pour l'établissement du séminaire : 

" Charles Maurice Le Tellier, par la grace de Dieu Archevêque Duc de Reims, 1er Pair de France, Abbé de l'Archimonastère de S. Rémy, etc. A tous présens et à venir Salut. 

Les réflexions sérieuses que nous fîmes dès que Dieu nous eût appellé au gouvernement de notredite Métropole sur le précepte que S. Paul donne à Timothée en lui parlant des ministres de l'Eglise, Probentur primum et sic ministrent, nous persuadèrent d'abord que rien ne pouvoit contribuer plus efficacement à la réforme de notre diocèse, que le prompt établissement d'un séminaire dans lequel nos ecclésiastiques étans nourris des paroles de la foi et de la bonne doctrine, apprissent comment il faut se conduire dans la maison de Dieu ; C'est ce qui nous obligea d'en établir un à Reims à la fin de l'année 1676, dont les bâtimens et tout ce qui regarde sa fondation étant presque achevés, nous nous sommes déterminé à en établir un second dans notre diocèse par l'expérience des grands avantages que nous tirons de celui de Reims, et parce que nous avons connu dans les visites exactes que nous avons faites de toutes les paroisses de la campagne que ce 1er ne suffiroit pas pour fournir à leurs besoins, Nous avons jugé que cette ville de Sedan étant située dans l'extrémité la plus éloignée de notre Archevêché, nous ne pourrons choisir un lieu plus commode pour ce nouvel établissement et nous aurions cru d'ailleurs que l'hérésie y aiant fait de grands désordres dans la fin du siècle passé, et dans les commencements de celui-ci, il étoit de notre devoir de la préférer à toutes les autres de notre diocèse, pour y faire élever des clercs, qui devenans par la grace de Dieu irrépréhensibles, puissent y vivre doresnavant sans tache au milieu d'une nation dépravée et corrompue, et l'édifier par l'odeur de leur bonne vie, en attendant que ces jeunes plantes soient en état de nous aider à réparer les ruines que l'erreur et le mensonge ont faites en cette partie de notre troupeau. Dans cette vue Nous suppliâmes très humblement le Roi lorsqu'il passa en cette ville au mois d'août de l'année 1680 de pourvoir à l'entretènement de trois prêtres d'augmentation dans la maison des Missionnaires fondée en cette ville par la Reine sa mère pour le gouvernement de la paroisse de S. Laurent, dont ils s'acquitent d'une manière qui nous engage à prendre en eux une confiance entière  : ce qui nous aiant été accordé par Sa Majesté par un arrêt du Conseil d'Etat tenu à Versailles le 9e jour de la même année 1680. Elle auroit par un autre arrêt de son Conseil d'Etat [184] du 9e de juillet 1681 ordonné que le collège ou académie de la R.P.R. de cette ville de Sedan demeureroit éteint et supprimé pour toujours, ensuite duquel elle commanda l'expédition d'un 3e arrêt du Conseil d'Etat le 12e du même mois, et fit expédier en conséquence ses lettres patentes données à Fontainebleau le 7e de septembre de la même année, qui furent enregistrées au parlement de Metz le 17e du même mois, par lesquelles S.M. pour les causes y contenues ordonne que de la somme de 4.500 livres emploiée dans l'état des charges assignées sur les domaines du ressort de la chambre des comptes de Metz pour l'année 1682 sous le nom des professeurs et autres de la R.P.R. de la ville de Sedan, il soit paié 3.000 livres au Curé de la paroisse de S. Laurent de lad. ville de Sedan sur ses simples quittances, et qu'à l'avenir l'emploi de lad. somme de 3.000 livres soit fait dans led. état sous le nom dud. Curé, au lieu desd. professeurs de l'académie de la R.P.R. pour être emploiée suivant nos ordres et ceux de nos successeurs en notre archevêché à la subsistance des ecclésiastiques de notre diocèse, qui seront choisis par nous et nosd. successeurs pour être élevez dans l'état ecclésiastique sous la conduite du Curé de lad. paroisse de S. Laurent ; tellement qu'ayant ensuite fait augmenter les bâtimens de la maison desd. Prêtres de la Mission et l'aiant pourvue des meubles nécessaires aux séminaristes de la conduite desquels nous avons résolu de charger led. Curé de la paroisse de S. Laurent, nous sommes venus en cette ville ou après être convenus avec le Sr Antoine Durand présentement Curé de lad. paroisse, des conditions contenues en notre procès-verbal clos par nous hier en cette ville, Nous avons pour donner la dernière main à l'établissement de ce nouveau Séminaire fait le présent règlement que nous voulons être exécuté selon sa forme et teneur. 

Les clercs que nous avons choisy pour remplir ce séminaire y entreront lundi prochain 1er jour de novembre, et ils seront nourris gratuitement suivant l'accord fait entre nous et le Sr Antoine Durand prêtre de la Congrégation de la Mission Curé de cette ville le 24e de ce mois. 

Ils y vivront sous la conduite et correction dud. Sr Durand et de ses successeurs en lad. Cure, et il n'en rendra compte qu'à nous et à nos vicaires généraux. 

Un Prêtre de la Mission leur enseignera un cours de philosophie, qui durera deux ans, après lesquels nous ferons passer ceux des mœurs et de la capacité desquels on nous rendra un bon témoignage, dans notre séminaire de Reims pour y étudier on Théologie et être promus ensuite aux ordres sacrez, si nous les en jugeons dignes. 

Pendant le cours de ces deux ans, on leur montrera le chant et les cérémonies de l'Eglise. 

Le Sr Curé de Sedan pourra mettre les séminaristes hors du séminaire lorsqu'il les croira incorrigibles ; et sur l'avis qu'il nous en donnera nous choisirons d'autres clercs pour remplir les places de ceux qu'il aura renvoiés. Nous lui permettons de recevoir [185]dans ce séminaire quelques clercs par dessus le nombre de ceux que ous y avons mis, et tirer d'eux pour leur subsistance 200 livres de pension ; et nous lui défendons d'y recevoir aucun sous quelque prétexte que ce soit, qui ne soit de notre diocèse. 

On fera tous les jours après les prières du matin et du soir une prière particulière pour le Roi comme fondateur du Séminaire. 

Si donnons en mandement au Sr Durand Curé de la paroisse de S. Laurent de cette ville de faire la lecture de notre présente ordonnance dans la salle des exercices de notre dit Séminaire et de tenir la main à son exécution. 

Donné à Sedan dans le cours de nos visites le 29e jour d'octobre 1683 sous le sceau de notre chambre, notre seing et celui de notre secrétaire. 

Signé : Charles M. Ar. Duc de Reims Par Mgr Millet, et scellé". 

Bien avant l'ouverture du séminaire, et dès 1680, Mgr Le Tellier avait prescrit aux curés du diocèse de lire au prône le Mémoire suivant  : 

" Mémoire que tous les curez du diocèse de Reims liront à leur prône deux dimanches consécutifs immédiatement après qu'ils l'auront reçu. 

Le cours de Philosophie que Mgr l'archevêque fait enseigner dans son séminaire de Sedan, commencera le lendemain de la Toussaint. 

Ceux qui ont envie d'entrer dans ce Séminaire se présenteront à Monseigneur de Reims le .... octobre de l'année 1680. 

Il faut que ceux qui se présenteront soient natifs du diocèse de Reims, qu'ils apportent un certificat de leurs vie et mœurs signé de leur curé, avec leur extrait baptistaire et leurs lettres de tonsure, s'ils ont esté tonsurez. 

Il faut aussi qu'ils ayent fait leurs humanitez et qu'ils ayent au moins dix neuf ans. 

Entre tous ceux qui se présenteront Monseigneur choisira les vingt et un plus capables, et les envoiera à Sedan où ils seront logez meublez nourris et chauffez gratuitement. On leur enseignera la Philosophie pendant deux ans, après lesquels Monseigneur les fera recevoir dans son séminaire de Reims, pourvu qu'ils ayent bien étudié ct qu'ils se soyent sagement comportés dans celuy de Sedan. 

Comme l'institution de ce Séminaire de Sedan n'est que pour les pauvres, on avertit que tous ceux qui ont du bien, quand même ils seroient capables, ne seront point admis pour y entrer". 

Mgr Le Tellier fit également imprimer une affiche à apposer dans les deux séminaires de Reims et de Sedan. Elle était ainsi libellée  :

"Monseigneur l'archevêque a ordonné aux Supérieurs de ses séminaires de Reims et de Sedan d'y faire afficher [186] les présents décrets du dernier Concile de sa province. 

Ex Concilio Provinciali Remensi anni 1583 

Pueri in Seminario gratis alendi et erudiendi ad certum numerum reducantur, sint pauperes, de dioecesi, vicissimque per oppida et decanatus, remoto favore, eligantur. 

Si autem fraude aliqui divites fuerint in Seminarium introducti, et post professionem egestatis, tales fuerint reperti, expellantur tanquam mentiti Spiritui Sancto, et egenorum haereditatem invadere non verito ; sumptus jam factos pro ratione temporis refundere cogantur" (B.N., acq. fr. Ms 20.752, Ch. M. Le Tellier). 

Si l'on en croit un document, le séminaire s'ouvrit le 24 octobre 1683 avec six élèves, qui payaient chacun une pension de 200 livres pour leur nourriture, chauffage, blanchissage de draps, linge de table et surplis, et pour la fourniture en chandelle, encre, plumes et papier (Arch. dép., Mézières, G.7). N'ayant pu contrôler ce document, nous nous contentons de le citer, car il paraît contraire aux décisions prises. À moins cependant que, faute d'élèves envoyés par l'archevêque, pour y être reçus gratuitement, le supérieur ait usé du droit de recevoir de recevoir des élèves en pension, en attendant que l'archevêque en ait envoyé lui-même. 

Les places au séminaire de Sedan furent donc normalement attribuées par l'archevêque de Reims. Il vint un temps où ces places furent données au concours. 

Vers 1763, Mgr de la Roche-Aymon publia une ordonnance relative aux études et à la conduite des clercs et des aspirants aux ordres dans ses deux séminaires. Ceux qui désiraient être admis au concours pour les places gratuites dans le séminaire de Sedan devaient se présenter en août "au grand vicaire chargé du département des clercs, avec un certificat de pauvreté signé de leur curé, et leur extrait baptistaire" (Actes de prov. eccl. de Reims, IV, 737). 

Il en était de même à la fin du XVIIIe siècle. L'Almanach historique de la ville et dépendances de Sedan pour l'année 1785 porte : 

" Le séminaire de Sedan est dirigé par les prêtres missionnaires de la Congrégation de la Mission ; il est composé de seize étudiants en philosophie. Ces places s'obtiennent au concours qui se fait à Reims tous les deux ans ; il se tiendra, cette année, dans le même tems, pour y entrer à la Toussaint ; leurs vacances commencent à la Magdelaine  : M. Gallois, professeur". 

Le nombre des élèves du séminaire de Sedan a dû varier d'une année à l'autre. Tant que les revenus du séminaire de furent que de 3.000 livres, comme en 1683, il n'y eut que quatorze boursiers ; quand les revenus furent portés à 4.500 livres, après la révocation de l'Édit de Nantes, [187] il y eut ordinairement vingt-et-un élèves. 

Ainsi en était-il en 1707,1739. Il est possible que les dévaluations économiques du XVIIIe siècle aient parfois contraint de diminuer le nombre des boursiers, ou bien quand les revenus n'étaient payés qu' après bien des retards ; ce qui expliquerait pourquoi il n'y avait que 16 boursiers en 1785. En 1790, il y en avait une vingtaine. 

Jusqu'à la Révolution, les boursiers furent défrayés de tous frais de nourriture, blanchissage, chauffage, éclairage, ; le séminaire leur fournissait en outre les surplis et les bonnets carrés, le papier les plumes et l'encre. 

Après la révocation de l'Édit de Nantes (1685), les élèves de l'Académie dite des Exercices, dirigée par le sieur de Gand, ayant cessé de fonctionner faute d'élèves, les 1.500 livres qui lui étaient allouées furent, par arrêt du Conseil d'État attribuées au séminaire, ce qui portait à 4.500 livres la dot du séminaire (Cf. Prégnon, III, 29, 276). 

Les élèves furent toujours logés à la Mission. Il fut question de leur donner un logis à part, et on avait fait l'acquisition d'une maison contigüe à la Mission, qu'on se proposait de transformer en séminaire, mais la Révolution survint avant la réalisation de ce projet (Inventaires du 27 juillet 1790). 

Les cours de Philosophie étaient assurés par un prêtre de la Mission, ainsi que le demandait le Règlement du 29 octobre 1683. On sait que M. Louis-Jacques Santerre enseignait en 1684, et M. Jean Gallois en 1785. 

Le but de ce séminaire était l'enseignement de la Philosophie pendant deux ans, de manière à préparer les clercs à leur entrée au séminaire de Reims, où ils auraient à étudier la théologie et se prépareraient à la réception des ordres. N'étaient envoyés à Reims que les élèves qui avaient satisfait par leur bonne conduite et leur capacité. 

On devait en outre enseigner à ces clercs le chant et les cérémonies, ainsi que le demandait le Règlement d'octobre 1683. 

À cet égard, les élèves ne recevaient pas seulement un enseignement théorique ; ils étaient aussi exercés pratiquement au chant et aux cérémonies en participant aux offices de la paroisse, ce dont ils semblent s'être acquitté avec beaucoup d'édification pour les fidèles de la paroisse. 

Le sieur Jacob d'Hailly, gentilhomme lillois, faisant voyage en Champagne et dans les Ardennes, écrivait dans son journal : "Le 8 septembre 1695, nous partismes de Sedan, après avoir entendu la messe à la grande église : l'on y fait l'office d'une manière extrêmement édifiante. Mons. de Reims y a establi un séminaire ; ce sont les séminaristes avec les prêtres (de la Mission) qui font l'office" (Revue de Champagne et de Brie, janvier 1899, p. 27). [188]

Les cours commençaient en principe à la Toussaint et s'achevaient le 22 juillet. Les élèves partaient ensuite en vacances. 

La maison possédait une bibliothèque assez importante, au dire de l'abbé Prégnon, qui écrit : "Lorsque Nicolas Philbert arriva à Sedan comme supérieur de la Mission et comme curé de la ville, la bibliothèque de cette maison était devenue assez importante. Ami des sciences et des lettres, cet ecclésiastique travailla à la mettre en ordre, à l'enrichir d'anciens livres, particulièrement de ceux qui avaient été imprimés à Sedan. Un autre prêtre Lazariste, M. Thibault, avait aussi consacré une partie de sa fortune à l'acquisition, pour cette bibliothèque, d'une riche collection d'ouvrages concernant l'histoire générale et particulière" (III, 133-134). 

Mais à en croire M. Leflon, lors des inventaires du 14 juillet 1790, on ne trouva qu'une "bibliothèque sans valeur" (Vie de Nicolas Philbert, p. 26). M. Philbert avait fait-il mettre en sûreté les livres les plus précieux ? 

On peut supposer que l'enseignement dispensé au séminaire de Sedan fut toujours de la plus parfaite orthodoxie, et si en 1723 des rumeurs ont couru sur le prétendu jansénisme des Missionnaires de Sedan, leur supérieur général, M. Jean Bonnet, bien connu pour sa rigueur à l'égard de ses confrères coupables de professer cette doctrine, les lava de toute accusation. 

Le 23 janvier 1723, il mandait, en effet à son correspondant de Rome, qui le tenait au courant des plaintes qui parvenaient dans la Ville Éternelle, au sujet des Missionnaires suspects : 

" M. Pélissier, chanoine de Reims a parlé et écrit faussement et injustement de nous dans la lettre dont vous me parlez. Mgr le nouvel archevêque de Reims serait bien en état de le démentir puisqu'il vient d'accorder tous ses pouvoirs à tous nos Messieurs de Sedan, qu'il a trouvés parfaitement soumis, et qu'il leur a même accordé les cas réservés. Peut-être vaut-il mieux laisser tomber cette calomnie que de la relever autrement que par les œuvres, la vérité étant capable d'offenser réellement et le mensonge tombant de lui-même dans sa confusion" (Arch. de S. Laz., Dos. Bonnet, p.359). 

Le Règlement suivi au séminaire de Sedan fut vraisemblablement le même qui était adopté dans les autres séminaires de la Congrégation, et, comme ailleurs, légèrement adapté aux circonstances locales. 

L'archevêque de Reims avait prescrit, en 1683, qu'après les prières du matin et du soir, on ferait une prière spéciale pour le Roi, en tant que fondateur du séminaire. 

L'ordre de la journée comprenait en outre une méditation d'une demi-heure, pour exercer les clercs à la vie spirituelle ; [189] des heures de classe le matin et le soir ; les classes duraient effectivement une heure un quart, comprenant la récitation de la leçon et l'explication de la leçon suivante ; il y avait aussi deux récréations d'environ une heure après les repas principaux de midi et du soir ; pendant le repas, on faisait la lecture à table. Ce dernier détail nous est connu. À l'occasion de l'institution des conférences ecclésiastiques qui se tenaient dans la chapelle domestique de la Mission, il fut convenu qu'on ferait la lecture à table, au repas de midi, auquel participaient les membres de la conférence, parce que c'était la coutume du séminaire. 

Pour ce qui est de la discipline, dans le Règlement de 1683, l'archevêque reconnaissait au supérieur le droit de renvoyer les incorrigibles, qui seraient immédiatement remplacés par d'autres pour occuper leur place au séminaire. [190] 

LES CONFÉRENCES ECCLÉSIASTIQUES

Un des buts que doit poursuivre la Congrégation de la Mission d'après ses Règles Communes (chap. I, 2), est de "faire et diriger les conférences introduites chez nous pour les ecclésiastiques du dehors". 

À Sedan, ce fut à M. Claude Huchon, supérieur de la Mission en 1690-1703, que revint l'honneur d'instituer, en 1696, les conférences ecclésiastiques pour les prêtres de la région. 

Nous avons l'avantage de posséder la copie d'un Registre, conservé aux archives de Balan, où se trouve précisément décrite l'origine de ces conférences. Nous ne pouvons mieux faire que de citer ce document. 

" De l'assemblée préliminaire aux conférences qui doivent sa faire à Sedan par Messieurs les curés et autres prestres des environs de la ditte ville. 

Le deuxième jour du mois d'aoust 1696 messieurs les curés cy après nommés estants assemblés en la chapelle domestique de Messieurs de la Mission de Sedan, à une heure après midy, monsieur le Supérieur de la mission et curé de Sedan a dit à la Compagnie qu'ayant appris qu'en plusieurs endroits du diocèse il se tenoit des conférences ecclésiastiques par Mrs les curés de certains cantons, qui estoient de grande utilité et d'édification et plusieurs curés des environs luy ayant témoigné le désir qu'ils avoient qu'on en fist de pareilles à Sedan, il avoit pris la confiance de les prier de se rendre en ce lieu pour savoir deux fois, s'ils ne seroient pas de même avis sur ce sujet, persuadez qu'ils doivent estre d'ailleurs que cela seroit fort agréable à Mrs les Supérieurs qui se feroicnt toujours plaisir de voir les ecclésiastiques du Diocèse dans l'usage et la pratique de ces saintes assemblées que leur Curé estoit convaincu par expérience de la haute estime qu'on devoit faire de ces conférences, tant à cause de la promesse que Notre-Seigneur avoit fait de se trouver aux assemblées qui se feroient en son nom c'est à dire pour le glorifier, et par son inspiration ou par son autorité ; qu'à cause qu'elles sont à proprement parler des suppléments de la vie commune des conseils et des synodes diocésains autrefois tant recommandez par 1'Eg1ise, et que d'ailleurs il s'y trouvoit de grands avantages pour tous les ecclésiastiques qui les composait, soit en profitant des lumières et de l'étude des autres, soit en communiquant les leurs à leurs confrères, soit enfin en découvrant plusieurs vérités qui ne se développaient ordinairement qu'en conférant ; et qu'ainsi il les priait tous de bien vouloir déclarer leur sentiment sur la proposition qu'il leur faisait. Sur le champ, ces messieurs ont dit tous d'une voix commune qu'ils souhaiteraient de tout leur cœur de tenir et faire des conférences ecclésiastiques [191] sous le bon plaisir des Supérieurs. Afin d'y parvenir ledit sieur curé de Sedan a dit que pour garder et mettre l'ordre en ces sortes de conférences, il était à propos de choisir une personne de la Compagnie qui put y présider au défaut de M. le Doyen ne pouvait pas s'y trouver. La chose mise en délibération, ces Mrs ont prié mondit Sieur curé de Sedan de vouloir bien en prendre la peine et en même temps la Compagnie l'a prié de donner un des prêtres de la Mission pour faire l'office de Secrétaire, qui recueillerait les principales résolutions de la Conférence et en dresserait des procès-verbaux, ce qu'il leur a accordé en nommant pour cela Monsieur Chotier, prêtre de la Mission, et sur la proposition faite dans l'Assemblée de choisir encore une personne pour présider en l'absence dudit sieur curé de Sedan, la Compagnie l'a prié de vouloir bien que ce fusse Mr son Assistant. 

On a ensuite délibéré sur le temps, l'ordre et la manière desdites Conférences et M. le curé de Sedan ayant communiqué à la Compagnie son règlement imprimé elle s'y est soumise avec les modifications suivantes qu'elle a cru que Mrs les Supérieurs ne désapprouveront pas : 1° que la Conférence ne se tiendra qu'une fois chacun des mois d'aoust, septembre et octobre à cause des embarras de la moisson ; 2° que la Conférence se tiendra dans la Chapelle domestique de la Mission, l'église de la paroisse ne pouvant être fermée de jour ; 3° qu'il n'y aura de distinction, de séance que pour le Président et le Secrétaire ; 4° qu'on se conformera à l'usage du Séminaire de ne s'entretenir aucunement pendant le dîner, mais bien d'y écouter la lecture qui s'y fait pendant tout le repas. 

L'on est aussi convenu que chacun payerait pour la dépense du diner douze sols et qu'on y servirait à chacun une soupe, du bouilli, du dessert, du pain et une chopine de vin ; puis on a arrêté que le jour de la prochaine conférence serait jeudi 23 de ce mois auquel tous tacheroient de se rendre à Sedan sur les neuf heures et demie du matin pour y commencer la première partie de la Conférence qui sera sur l'Écriture Sainte et durera jusqu'à onze heures. La 2eme partie qui sera sur la morale chrétienne commencera à une heure après midi et durera au moins jusqu'à deux heures. 

En suite de quoi le Président a prié Mrs les curés de se préparer tous à parler sur les deux matières, et de mettre leur sentiment par écrit, et a nommé Mrs les curés de St Menge de Bazeilles et de Wadelincourt pour ouvrir la Conférence. Tout ainsi fait et arrêté, la Compagnie à genoux, la cérémonie s'est terminée par l'antienne de la Sainte Vierge "Sub tuum Praesidium" ; l'ora pro Nobis, l'oraison Concede, comme elle avait commencé par l'Antienne du Saint Esprit Veni Sancte, emitte … et l'oraison Deus qui corda fidelium. 

Lecture faite du présent acte tous l'ont signé et le Président s'est chargé d'en envoyer une copie à Mrs les grands vicaires." (suivent les signatures des curés). [192] 

À la suite de cet acte préliminaire, le Registre de Balan donne ensuite en entier les procès-verbaux des conférences, qui furent faites de 1696 à 1698. 

Nous nous contenterons de donner ici seulement la matière traitée dans les conférences, ce qui suffira pour nous donner une idée de ce qu'elles étaient ; elles tendaient à faire réfléchir sur les exigences de la vie sacerdotale, et à étudier quelques points de théologie morale et dogmatique, ou d'Écriture Sainte, utiles à des pasteurs d'âmes. 

Sujets traités  : 

1966 - 23 août : 10 h. Sur l'Écriture Sainte en général : 1° de son autorité, 2° de son utilité. Commentaire de l à Tim., V, 16,17. 

13 h. La morale chrétienne : 1° la nécessité qu'ont les pasteurs d'étudier les règles des mœurs  ; quelles sont les principales sources où il faut puiser ces règles ? 

1696 - 20 septembre  : Le matin : début de la l Cor. 

Le soir : Morale : 1° si la bonne intention avec la quelle on agit excuse toujours de faire les actions qui sont contre la loi de Dieu ; 2° quelle doit être l'application des chrétiens à étudier la loi de Dieu et la crainte de s'en écarter ; 3° si on est toujours exempt de péché en suivant les conseils d'un habile homme ? 

1696 - 25 octobre 

Le matin : Écriture Sainte, v.9, chap. I, l Cor. au v.17. 1° la nécessité de l'union entre les fidèles et quelle elle doit être ; 2° l'occasion des désunions dont parle saint Paul ; remèdes à apporter. 

Le soir : Morale ; 1° qu'est-ce que l'ignorance vincible ou invincible, excusable et criminelle, et quand peut-on la présumer invincible parmi les chrétiens touchant la loi naturelle et divine? 

1697 –  23 avril 

Le matin  : Écriture Sainte, du v.18 du Chap. I de l Cor. au v.25. 1° la fausse sagesse réprouvée ; quelles sont les matières et les raisonnements à bannir de la chaire chrétienne. - 2° Le mystère de Jésus crucifié comme devant être le sujet principal et ordinaire des prédications. 

Le soir : Morale : 1° Quelle est la connaissance que chacun doit avoir des obligations particulières de son état? peut-on sans être coupable ignorer quelques-unes des lois humaines qui en règlent les devoirs? - 2° Quels sont les moyens qu'on doit proposer à une personne qui ignore une partie des devoirs d'une profession dans laquelle [193] elle est engagée, afin qu'elle les apprenne ; quelle conduite doit-on tenir envers ceux qui ne peuvent acquérir cette connaissance nécessaire ? 

1697 - 27 juin 

Le matin : Écriture Sainte : 1er v. du chap. II de l Cor au v.6. l° Le choix exact des choses solides que saint Paul traitait dans les discours où on peut recueillir les matières qu'il est à propos de prêcher aux fidèles. - 2° La manière simple et familière de prêcher de l'Apôtre qui ne se servait pas d'une éloquence étudiée, où il est bon d'examiner si on doit s'en tenir à cette méthode aujourd'hui ; si on peut emprunter les ornements de l'éloquence? 

Le soir : Morale : 1° Quand les sentiments sont partagés sur une matière et qu'on apporte des raisons vraisemblables de part et d'autre ; peut-on s'attacher à celle des deux opinions qui accommode davantage et donner conseil aux autres selon ces différentes opinions ? 2° A-t-on au moins cette liberté de choix, lorsqu'il ne s'agit que d'une loi humaine, dont l'obligation n'est pas évidente? 

1698 - 25 juillet 

Le matin  : Écriture Sainte, v.6 et suivants du Chap. II, l Cor. et les deux premiers versets du 3eme chap. où saint Paul exprime  : 1° La sublimité de la doctrine chrétienne qu'il annonçait ; 2° les précautions sages avec lesquelles il communiquait la connaissance des plus hauts mystères. 

Le soir : Morale. - 1° Quelle est la déférence que les fidèles doivent aux sentiments de leurs pasteurs et confesseurs et avec quelles dispositions ils doivent les consulter dans leurs doutes? 2° De quelle précaution il faut se servir pour faire agréer aux fidèles le délai d'une réponse, lorsqu'ils consultent sur une matière difficile, et quelle mesure doit-on garder lorsqu'on prend l'avis d'une autre personne pour la solution d'un cas embarrassé? 

C'est le seul document que nous ayons trouvé au sujet des Conférences ecclésiastiques tenues à Sedan. Demeura-t-on fidèles à les faire? Nous ne pouvons l'assurer, faute de documentation. [194]

MISSIONS PAROISSIALES

Nous connaissons fort peu l'activité missionnaire proprement dite des Prêtres de la Mission de Sedan. 

Envoyés à Sedan avant la prise de possession de la cure, M. Guillaume Gallais et ses quatre confrères commencèrent par donner une mission dans la ville. Louis Abelly nous en a donné les résultats, et il écrit : 

" Entre les missions du diocèse de Reims une des plus importantes est celle qui fut faite par l'ordre du Roy en la ville de Sedan en l'année 1643. Voicy ce que le Supérieur de la mission en écrivit à M. Vincent. 

" Je vous diray, Monsieur, que depuis qu'il a plût à Dieu de former la petite Compagnie de la Mission, elle n'a point travaillé ny si utilement, ny si nécessairement qu'elle fait icy. Les hérétiques continuent de s'édifier et d'assister aux prédications, desquelles ils se louent fort. Et pour les catholiques, il faut travailler avec eux comme l'on feroit avec des gens tous nouveaux ; car depuis quatre ou cinq ans que la prédication est libre en cette ville, on n'y a presque parlé que de controverses, et très peu des pratiques et des exercices de religion et de piété ; il s'en est trouvé plusieurs qui avouaient franchement, qu'ils n'avoient pas cru qu'il fust nécessaire de confesser tous ses pechez. Les mesmes abus se commettoient dans l'usage de la Sainte Communion, etc. En sorte qu'il nous fallut commencer de les instruire des premiers principes de la religion  : il est vray que ce n'a pas esté sans beaucoup de consolation, d'autant qu'ils écoutaient avec plaisir ce qu'on leur disoit, et le pratiquoient avec fidélité. Ils ne sçauroient assez admirer la grace que Dieu leur a faite, ny comment faire pour s'en rendre reconnoissans au point qu'ils le désirent". 

" De ces grands besoins, continue Abelly, on peut juger quels ont estés les fruits de cette mission, qui furent en effet très considérables, de quoy feu M. d'Estampes pour lors Archevesque de Reims, témoigna ses reconnoissances, et rendit des remerciments fort particuliers par les lettres qu'il écrivi t sur ce sujet à M. Vincent" 

(Abelly, La Vie du Vénérable Vincent de Paul, Livre II, chap. I & V). 

" L'on a fait depuis plusieurs missions en divers lieux du mesme Diocese", ajoute Abelly. Mais ce ne furent pas les Prêtres de la Mission de Sedan qui les prêchèrent. Depuis qu'ils avaient commencé à exercer les fonctions curiales dans la cure S. Laurent, ils n'avaient guère le loisir de pouvoir se consacrer encore à ce ministère. 

C'est pourquoi, M. Vincent envoya au diocèse de Reims M. Emerand Bajoue et un autre missionnaire pour donner plusieurs missions, qui eurent également un plein succès, et dont Abelly a encore conservé le souvenir. [195]

M. Bajoue et son compagnon prenaient à Paris le coche de Reims le 24 octobre 1657, en vue d'aller donner une mission d'abord à Sillery. M. Vincent en avertissait le frère Parre, qui séjournait à Reims, pour la distribution des secours envoyés de Paris pour le soulagement des misères du pays, et il le priait d'attendre les missionnaires, de s'occuper d'eux pour leur faciliter leur séjour et leur entreprise (VI, 558). 

Le 27 octobre, M. Vincent écrivait au frère Parre  : "M. Bajoue a oublié de prendre l'indulgence que je vous envoie. Il faudra qu'il la présente à M. le grand vicaire, afin qu'il ait agréable d'en permettre la publication. Je vous envoie une copie de la permission qui a été donnée à Paris, pour servir de modèle, ensemble un mémoire pour M. Bajoue touchant l'usage de cette indulgence et des cas réservés au Pape dont nous avons le pouvoir d'absoudre" (VI, 567). 

M. Bajoue et son compagnon donnèrent la mission à Sillery en novembre 1657, et il en rendait ainsi compte à M. Vincent  : 

"Sillery ne possédait plus que quatre-vingts habitants, "tous les autres estant morts de nécessité et de misères" mais ce petit nombre avait fait paraître tant de bonnes dispositions, qu'il ne se pouvait rien désirer davantage, et en particulier parlant de celles qu'ils avaient apportées en s'approchant de la sainte Table, le missionnaire écrivait  : "Ils ont communié avec de si grands ressentiments, que leurs larmes témoignaient, d'une manière qui ne se peut expliquer, la présence très adorable de leur divin Sauveur, prenant possession de leurs cœurs sensiblement touchés, mais si bien convertis, qu'ils protestent hautement qu'ils veulent non seulement renoncer à tous péchés, mais souffrir avec patience et soumission tout ce qu'il plaira à Dieu, et le servir de la bonne sorte pour l' amour de lui seul  : tout pour l'amour de Dieu" (Abelly, I. c. ; Coste VI, 616). 

Le programme à remplir par M. Bajoue était assez chargé, si nous en jugeons d'après ce mot que, le 24 novembre 1657, M. Vincent adresse au frère Parre  : 

" M. Bajoue me mande que M. le bailli de Silley a de l'argent en main, destiné à la réparation de l'église, et que, l'ayant résolu d'y faire travailler, les vingt écus que je vous ai prié de prendre pour cela seront fort utilement employés en l'achat de cinq petites custodes pour les cinq églises où nous sommes obligés de faire la mission ; ce que j'approuve volontiers. Vous pourrez donc les faire faire à Reims et convenir de la grandeur et de la façon avec mondit sieur Bajoue, à qui je mande que je vous en écris" (VI, 622). 

Quelles étaient ces cinq paroisses où M. Bajoue devait donner la mission? Par Abelly, nous connaissons seulement celles de Sillery, Ay, Ludes et Fontaine. 

Parlant de la mission de Ludes, M. Bajoue mandait à M. Vincent  : 

"Tout se passe ici selon votre désir ; c'est tout dire. Un de nos fruits est qu'on a mis la dernière main pour achever [196] ce qui manquait à l'édifice de l'église ; ce qu'on n'aurait jamais fait sans la mission. Les cabarets sont interdits, aussi bien que les assemblées de nuit. On ne jure plus et l'on ne profère qu'avec un très grand respect le très saint nom de Dieu. On va se mettre à genoux dans les maisons pour demander pardon à ceux que l'on a offensés" (Abelly, I. c. ; Coste VII, 164). 

Pour ce qui est de la mission de Fontaine, M. Bajoue en rendait compte ainsi  : 

" Dieu, qui a béni les missions précédentes, semble augmenter ses grâces en celle-ci ; car les concubinages qui avaient duré des vingt-cinq ans sont abolis, tous les procès terminés ; un très grand nombre de personnes, tant de ce lieu que des autres circonvoisins, qui abusaient des sacrements depuis vingt, trente et trente-cinq ans, ont reconnu et détesté leurs crimes. Les habitants de ce lieu appellent et convient leurs parents des lieux les plus éloignés pour venir participer aux fruits de la mission ; et les gentilshommes y viennent de sept, dix et quatorze lieues du côté de Rethel" (Abelly, I. c. ; Coste, VII, 151). 

À Ay, les missionnaires se heurtèrent aux protestants tout d'abord, et M. Bajoue d'écrire à M. Vincent  : 

" En arrivant ici, quelques-uns des principaux nous voulaient fermer les portes, ayant indisposé les peuples à l'égard de nos fonctions ; mais, après quelques jours de patience, Dieu, qui nous avait envoyés en ce lieu, par l'ordre de nos supérieurs, a tellement changé les cœurs, que jamais mission n'a mieux commencé. Ils se confessent très exactement, avec toutes les marques d'une vraie contrition ; ils restituent actuellement ; ils vont se demander pardon à genoux les uns les autres ; ils prient Dieu soir ct matin et témoignent être résolus de changer tout à fait de vie et d'en mener une vraiment chrétienne ; ils ne se peuvent rassasier d'entendre la parole de Dieu. Le ministre qui demeurait ici s'en est fui, et le peu d'hérétiques de ce lieu, qui sont de pauvres vignerons extrêmement ignorants, ne perdent aucune de nos prédications" (Abelly, I. c. ; Coste, VII, 154). 

Dans sa Vie de Saint Vincent de Paul, Collet n'a fait que reproduire ce qu'écrit Abelly sur les missions du diocèse de Reims. À propos de celle de Sedan, il a cru bon d'ajouter ce commentaire : 

"Dès que Eléonor d'Estampes de Valançay, qui en était Archevêque, les eut établis à Sedan, ils crurent devoir suivre, et ils suivirent en effet par les ordres de S. Vincent, une méthode différente de celles que leurs prédécesseurs avaient observée. Depuis cinq ans que la prédication était libre dans cette ville, on n'y avait presque parlé que de controverses. De là deux inconvénients fâcheux, l'un que les hérétiques s'affermissaient souvent dans l'erreur ; parce qu'en fait de disputes chacun se flatte de la victoire ; l'autre, que les Catholiques étaiont si peu au fait des pratiques de la religion, que plusieurs d'entre eux ne croyaient pas, qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. [197] On marcha donc par une route différente ; c'est à dire, qu'on suivit celle dont a trouvé le plan au commencement de ce libre. On instruisit les Catholiques du dogme et de la morale. On exposa l'un et l'autre d'une manière qui ne rebutait personne. On fit déposer en faveur de la religion, la régularité des mœurs de ceux qui la professaient. Par là, des gens incapables d'entrer en lice, devinrent des preuves parlantes de la sainteté de l'église dont ils étaient membres. Par là encore, ceux qui étaient engagés dans l'hérésie, conçurent une idée favorable des nouveaux ministres de l'Évangile. Ils voulurent les entendre, et dès qu'ils ne trouvèrent rien dans leurs discours qui fut propre à les aigrir, ils y trouvèrent beaucoup de choses propres à les édifier ; c'est ainsi qu'on les apprivoisa peu à peu ; et qu'on jetta comme sans dessein les fondements de ce grand nombre de conversions, qui se firent dans la suite. L'archevêque de Reims fut informé de ces heureux commencements ; il partagea sa joie avec S. Vincent, et il félicita le Père des progrès que faisaient ses enfants" (Tome II, pp. 359-360). 

Revenons à M. Bajoue. Lui et son compagnon évangélisèrent sans doute un plus grand nombre de paroisses que nous n'en connaissons. 

Le 25 décembre 1658, ils étaient encore en mission, ainsi que l'écrivait M. Vincent au supérieur de Lorm, qui attendait le retour de M. Bajoue pour régler certaines affaires (VII, 413). 

On peut penser qu'il y eut dans le diocèse de Reims des fondations de missions, mais probablement pas faites à la maison de Sedan. Ainsi, les Lazaristes de Paris étaient obligés de donner une mission à Fontaine, tous les sept ans (A.D., Marne, G. 287). Yen eût-il d'autres ? 

Pour en revenir maintenant aux Prêtres de la Mission de Sedan, dont nous ignorons complètement l'activité missionnaire proprement dite, eurent-ils l'occasion de se livrer eux-mêmes à ce ministère des missions, qui était une des œuvres principales de leur Congrégation? Il semblerait qu'il faut répondre par l'affirmative. 

M. Claude Huchon, supérieur et curé de Sedan, se trouvant à Rémilly, où très probablement il était en train de donner une mission, écrit de ce bourg à l'archevêque de Reims, le 28 novembre 1697  : 

"J'ai reçu la lettre dont votre Excellence a bien voulu m'honorer du 4 de ce mois avec notre bulle des missions visée, dont je lui rends mille grâces". 

Cette bulle des missions était sans doute ou bien la bulle des pouvoirs et des indulgences conférés aux Prêtres de la Mission en faveur des paroisses qu'ils évangélisaient, ou bien un Mandement épiscopal, qui accréditait les missionnaires auprès des curés des paroisses. 

Sur cette question de l'activité missionnaire de nos prêtres de Sedan, il y aurait encore des recherches à faire, et notamment pour savoir s'il existait aux alentours de Sedan des Confréries de la Charité, ordinairement établies à l'occasion des missions. 

NOTE  : En 1678 fut fondée une confrérie de la Charité dans les paroisses de Tournes, Avreux et Handaucy (Revue hist. Ardennaise, n° 1, 1969, p. 39-51).  [198]

APPENDICES

I.- LE PERSONNEL DE LA MAISON DE SEDAN

PRÊTRES

Alain Jean, 1643-1645 

Arnould (?), 1644 

Artur Nicolas, 1656 

Baret Joseph, 1739, 40, sup. en 1741-1754 

Baroux Jacques-Eloi, 1749 

Barre Jean, 1706 

Bayart Charles, sup. en 1646-1649 

Bé (ou Bô) (?), 1663 

Bécheu (ou Le Bécheu) Pierre, 1646 

Blaise (?), 1646 

Bohard Louis-Joseph, 1779, 80, 85 

Bourbon François, 1712 

Boyer Antoine-Joeeph, 1762, 74, 85, 90, 91 

Briffault Claude, 1739 

Buchou Jacques, 1666-1670 

Cabel Pierre, 1644-1657, sup. en 1657-1663 

Cagnyé Antoine, 1762, 63 

Calos Etienne, sup. en 1716-1717 

Canaple Philippe, 1705 

Caperon François, 1692, sup. en 1724-1728 

Carew (ou Careur) Jean-Louis, 1745 

Carre Jean-Pierre, 1712 

Casiez Clément, 1785 

Cazin Claude, 1724, 25, 26 

Chable Pierre, 1714 

Chaupoulot Jean-François, 1754 

Chauvel Jean, 1668-1670 

Chenault (?), 1644 
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Chevalier Claude, 1702 

Chiodi Antoine-Français-Amédée, 1774-1791 

Choque Charles, 1747 

Chossotte Claude-François, 1742 

Chotier Guillaume, 1692, 96, 97, 98 

Clément (?), 1657 

Coglée Marc, 1646, sup. en 1649-1654, 54-55, sup. en 1655-1657 

Cointerel Jean, 1680 

Collot Joseph, 1774-1791 

Corbier Mathieu, 1755, sup. en 1759-1762 

Couvreur Alexandre, 1672 

Daisne Chrétien, 1653-1658 

Dalton Philippe, 1661 

Darly Eloi, voir d'Harly 

Deblé Jean, 1668-1670 

Debras Louis, vers 1701 

De Cès Pierre-Casimir, sup. en 1706-1708 

De Fricourt Jean, 1673 

D'Harly Eloi, 1715 

De la Haye Bonaventure, 1761,74 

Delbreil (ou Dubreuil) Antoine, 1720, 26 

Delseaux (ou Delsaulx) Jean-Baptiste, 1731 

Demaisons Pierre-Louis, 1729-1731 

Denis Antoine, 1751, 53 

Denis Guillaume, 1661, 62 

De Philmann François, 1643, 44, 45 

Deschesnes Jean, 1707 

Desnos Pierre-Marc-Antoine, 1765, 74 

Desortiaulx François, sup. en 1708-1716 et 1718-1724 

Devaux Jacques, 1749 

Divers Charles-François, 1714 

Dolivet Julien, sup. en 1666-1673 
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Dore (?), 1660 

Dubois Gabriel, 1692, 93 

Dubreuil, voir Delbreil 

Ducey Louis, 1731 

Dufour Antoine, 1644 

Dufour Claude, 1648-1653 

Duhamel Jean-Louis, 1696 

Dupont Louis, 1683 

Durand Antoine, sup. en 1683-1690 

Enfrié Pierre, 1661 

Estesse François, 1752, 53 

Estienne (ou Etienne) Raymond, 1722, 26 

Fache Juste, 1748 

Faure Maurice, 1681-1684 

Favriaux Jean-Nicolas, 1760 

Féron Gilles, 1748 

Filon Charles, 1712 

Fleury Antoine, 1671, 83 

Florent Jean-Baptiste, 1656, 59 

Forgeron Jean-Louis-Pourçain, sup. en 1730-1737 

Gallais Guillaume, sup. en 1643-1644 

Galois Jean, 1785, 90, 91 

Garnier Gaspard, sup. en 1754-1759 

Garnier Jean, 1679 

Gaultier Jean-Baptiste, 1688 

Gautier Denis, 1646 

Gentdarmes Jean-Nicolas, 1766, 67, 74, 85, 90,91 

Gesril Robert, 1675-1721 

Get Firmin, sup. en 1663-1666 et en 1673-1680 

Gilbert Jean, 1721 

Gilmain (?) , 1644 probablement De Philmain 

Girardin Jean-Claude, 1757 
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Gobert Evrard, 1643, 44 Gouault (?), 1644 

Gouttenoire Pierre, 1719, 20, 26 Grimal François, sup. en 1644-1646 Guéroux (?), 1663 

Hourdel François, 1714, 23 Hubert (?), 1668-70 

Huchon Claude, sup. en 1690-1703 Husson (?), 1645 

Igou Gabriel, 1714 

Jacquemard Nicolas, 1751 

Jamet Ltienne, 1790-91 

Jeandé Claude, 1653, 54 

Joubert Jacques, sup. en 1703-1706 

Julien Antoine, 1644, 46 

Labbé François, 1647 

La Baume (Jacques de), 1785 

La Fosse (Jacques de), 1660-1674 

La Manière (Jacques de), 1654 

Lambert Claude, 1670,73, 92 

Le Bécheu , voir Bécheu. 

Lebel Jean, 1712 

Le Blond Jean, 1736, 37

Legaux René, 1674 

Lemaistre Hermand-Joseph-Nicolas, 1740 

Le Pays Julien, sup. en 1728-1730 

Leroux Bertrand-Antoine, 1761 

Lesage Jacques, 1643-1644 

Lescuyer André, 1706 

Levavasseur Jean-François, 1715-1739 

Lexanglon (ou Lesclangon) Jean-Claude, 1740 
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Lhospital :Blaise, 1719 

Locart Antoine, 170} 

Lorieul Marc-Antoine, 1729, 36, 1747 

Lozahic (ou Lozalric) Jacques, 1682, 83 

Lucas Antoine, 1651, 54, 56, 58 

Lucas Michel, 1657,62 

Lyon (ou Lion) Antoine, 1648 

Mahon François, 1730 

Mahot Jacques, 1715, 16 

Marius Charles, sup. en 1737-1741 

Martel Mathurin, 1719 

Martin Augustin, 1738 

Martin Jean, sup. en 1654-1655 

Martin Paul-Isaac, 1791 

Meunier (dit Poly) Louis, 1755 

Michel Guillaume, 1650,56,57,59 

Millot Antoine, 1790, 91 

Mollin (Molain) Joah, 1646, 47 

Monvoisin François, 1660, 68, 70 

Moreau Jacques, 1697, 1703 

Néron (?) peut-être Niran, 1662 

Noblet Henry, 1736 

Parigot François-Hyacinthe, 1744 

Paris Jean, 1706, 12 

Paulin Jean-Antoine, 1757,58 

Périgot Jean-:Baptiste, 1778, 79 

Pernet :Bonaventure, 1694 

Petit Lazare, 1718 

Petitjean Déicole, 1750 

Philbert Nicolas, sup. en 1762-1791 

Philmain, Filmin, Firmin, Voir De Philmain 

Pinprezel André, 1750, 72, 74, 85, 90, 91 
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Piron René, 1698 

Plaisance Gabriel, 1781, 85, 90, 91 

Poly, Voir  : Meunier 

Porrin (Porin) Claude, 1763 

Prévost Nicolas, 1653, 55 

Procureur François, 1751 

Quibouret (ou Guibouret) Dominique, 1716 

Raimbault, Voir : Rimbault 

Rainguel Jacques, 1739 

Ratouin François, 1664, 68, 70, 76, 78, 83, 85 

Ravidal Claude-Antoine, 1729, 30 

Regnault Nicolas, 1653, 54 

Renou Daniel, 1705 

Renoux Jean-Baptiste, 1686, 92, 97,1706 

Rétif Jacques, 1664, 65 

Rimbault Céqar-Auguste, 1772 

Ringuel, Voir : Rainguel 

Roche (ou Rochet) François, 1691 

Rondel Michel, 1666-1670 

Royer Nicolas, 1647 

Ruffé André, sup. en 1681-1683 

Santerre Louis, 1683, 84 

Sébelon Hugues, 1739 

Semeur Antoine, 1694 

Servant (ou Sevant) Jean, 1657, 58 

Sibert Pierre, 1739 

Simonet (?), 1676 

Taquet Charles, 1663 

Ternel René, 1725, 36 

Thibault François, 1749, 74, 80 

Thiébault Nicolas, 1749 

Thomas Jean, 1736 
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Thouverez Jean-Baptiste, 1778 

Tillot Louis, 1705, 1706 

Titeux Jean-Pierre, 1771 

Torqueau Jean, 1696 

Toussaint Pierre-Claude, 1786, 90, 91 

Vauttier Jean-François, 1754 

Vergu (?), 1661 

Vernas Charles, 1695 

Viviand Jean-Claude, 1723, 26, 40, 43 

FRÈRES

Arnould Jacques, 1743, 45 

Bellnoé Achille, 1683, 84 

Bertet Claude, 1700, 02 :

Bourbon Nicolas, 1730, 32 

Buyrette Pierre, 1711, 13 

Dardare Rémi, 1742-1792 

Dervin Félix, 1739, 41 

Gagné Jean, 1685, 86 

Gautier Christophe, 1644-1671 

Girardin François, 1693, 94 

Jacquemard Richard, 1685, 87 

Laisné Jacques, 1664-1679 

Leclerc Georges, 1706-1748 

Leclerc Jean, 1782 

Marchand Simon, 1675, 76 

Pintard Guillaume, 1654, 57 

Sirven Pierre, 1653-1660. 
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II.- LAZARISTES ORIGINAIRES DE SEDAN

Nota.- La première date indique la naissance, la seconde, l'entrée dans la Congrégation. 

PRÊTRES

1 Arnould Louis-Alexis
1753 1771 

2 Bourquin Hubert-Vincent de Paul
1738 1756 

3 Colas Armand
1688 1708 

4 Colas Charles-Louis
1697 1713 

5 Colas François
1694 1713 

6 Colas Jean 
1686 1705 

7 Colas Louis 
1684 1702 

8 Colas Ponce 
1695 1713 

9 Collot Jean-Joseph
1725 1740 

10 Collot Louis-Bernard
1716 1734 

11 Dai sne Chrétien
1624 1644 

12 Dardare Laurent
1716 1734 

13 Delespaut Nicolas
1690 1712 

14 De Libeauchamp Jacques
1636 1668 

15 Dheaume Jean 
1628 1645 

16 Dheaume Pierre 
1630 1646 

17 Duchesne Lambert 
1652 1672 

18 Gentdarmes Nicolas 
1708 1728 

19 Golzart Jean-Baptiste 
1698 1714 

20 Hamoir François-Laurent 
1692 1712 

21 Husson Nicolas 
1754 1771 

22 Jacquemard Nicolas 
1707 1725 

23 Lagrive Jean 
1688 1704 

24 Malherbe Jean-François  
1709 1725 

25 Martin Paul Isaac 
1744 1761 

26 Messin François 
1725 1744 

27 Messin Jean-François  
1726 1745 

28 Meunier Jacques, dit Poly 
1697 1714 

29 Meunier Louis, di t Poly 
1695 1714 

30 Pierlot Nicolas 
1732 1749 

31 Simonet Jean-Baptiste 
1715 1733 

32 Taillandier Pierre 
1746 1763 

33 Taillard Jean 
1707 1726 

34 Vément Alexandre 
1687 1726 

35 Verguin Simon 
1752 1769 

FRÈRES

l Baron Simon 
1654 1673 

2 Dardare Rémi 
1720 1742 

3 Lefebvre Richard 
1694 1712 

4 Vautrelet Jean 
1647 1672 
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CORRESPONDANCE DE M. HUCHON AVEC L'ARCHEVÊQUE DE REIMS 

À la B.N., q.fr. 20 ; 754, fonds Le Tellier, se trouvent plusieurs lettres de M. Huchon, curé de Sedan à l'Archevêque de Reims, qu'il y a intérêt à connaître pour juger de ses activités. 


f° 110 
De Sedan, ce 28 mars 1697 

Monseigneur , 

Je ne puis me dispenser de prendre la liberté d'informer Votre Excellence d'un mal que je découvre ici et auquel elle peut nous procurer le remède. Il arrive assez souvent que des personnes élevées en la R.P.R. désirent dans leurs maladies conférer avec nous et même nous demandent. Mais comme ils sont toujours environnés de leurs parents religionnaires, ceux-ci les en détournant par prières, menaces etc. et ne nous avertissent pas, et nous n'apprenons ce malheur qu'après que les personnes sont décédées. Comme je viens de l'apprendre d'en endroit très assuré de Mr Alexandre, Vivant avocat ez boulevard des religionnaires, qui demanda un prêtre ce qu'on ne lui accorda pas et M. Duclou, médecin religionnaire se servit de toute son éloquence pour l'en dissuader et ont eut si peur que le malade ne pressât la dessus quelque catholique qui pouvait lui parler en particulier, qu'on ne voulût admettre aucun autre médecin catholique pour consulter sur sa maladie qui en valait bien la peine et pour un homme de cette considération. Nous sûmes sa maladie, lorsqu'il était à l'agonie. On y alla mais trop tard, on y avait été encore une fois avant sa rechute mais il ne fut pas possible de lui dire un mot en particulier. 
. 

Or Mgr je voudrais supplier très humblement Votre Excellence pour la décharge de notre conscience de nous procurer un moyen par où nous puissions en liberté parler aux malades en particulier pour savoir le fond de leur disposition, et pour leur annoncer pour la dernière fois l'importance de penser sérieusement à leur salut. Le médecin susdit est un vrai ministre qui entretient les religionnaires et les retient, comme il donne de très mauvaises impressions aux nouveaux convertis. 

Je ne crois pas Mgr, que cette occasion (soit) une des manières où votre zèle incomparable puisse s'exercer, et je sais que si Votre Excellence le juge à propos elle a en main le pouvoir nécessaire pour remédier à ce mal. 

J'ai l'honneur d'être en tout respect et soumission Mgr de Votre Excellence 

le très humble et très obéissant serviteur 

Huchon ind. prêtres de la Mission 

Mr l'intendant est ici qui m'assure que Mad. La Chancelière se porte mal. Nous la recommandons à Dieu de notre mieux. Mr Dufort est guéri grâces  à Dieu et son épouse aussi. 
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f° 112

De Sedan ce 15e sept. 1697 

Monseigneur, 

J'ai reçu la lettre dont Votre Excellence a bien voulu m'honorer du 10e de ce mois avec les Édit, déclaration et arrêts joints dont je lui rends mille très humbles grâces. C'est ainsi, Mgr, que votre zèle n'oublie rien lorsqu'il s'agit du bien comme est l'enregistrement des deux premières pièces que vous procurez dans le Parlement de Metz. Je compte que votre Excellence fera dans son temps ce qui sera nécessaire pour empêcher la perte de la rente de M. de Turenne qu'on me confirme tous les jours, et j'espère le même pour l'expulsion de notre médecin Ducloux, vrai empoisonneur des âmes dont j'ai pris la liberté de lui parler et écrire. 

Je suis bien aise, Monseigneur, que M. Pierron vous ait rendu ses obéissances. Je ne m'étonne pas de ce qu'il vous envoie un bon sujet pour vos séminaristes. Car il sait et je le lui ay aussi mandé, quelle attention il doit faire à donner à votre Excellence toute satisfaction qu'elle peut attendre de ce qui dépend de lui. 

Je ferai aujourd'hui lecture au prône de la déclaration du Roi qui est de si grande importance. Nos religionnaires ont demandé aux ministres d'Hollande ce qu'ils pensaient des mariages de leurs gens faits en ces pays par autres prêtres que les propres pasteurs, et ils ont répondu qu'ils les regardaient comme de vrais concubinages, ainsi qu'ils les regardent lorsqu'ils sont faits par des ministres de la juridiction desquels les parties ne sont pas. 

J'ai l'honneur d'être en tout respect et soumission, Monseigneur, 

De Votre Excellence 

Le très humble et très dévoué serviteur, 

Huchon, ind. Pr. de la Cong. de la Mission 

P.S. Je viens d'apprendre du receveur du duché de Bouillon qu'on distrait 1.200 livres annuellement de la somme de 2.500 livres léguée par M. le prince de Turenne en faveur de nos nouveaux convertis et ce pour l'entretien du collège dudit Bouillon. 

Je marque à M. Pierron de munir le prêtre qu'il nous enverra de bonnes attestations de vie et de mœurs de Mr de Paris. Les pauvres pp. Capucins et Jésuites pour ne subir pas cette loi qui est si juste et si approuvée des gens de bien, ne changent pas cette année de diocèse etc. mais il faudra bien qu'ils y viennent tôt ou tard. 

F° 138 
De Sedan ce l7e sept. 1697 

Monseigneur, 

Sur ce que M. de la Moslette m'a mandé avoir appris de l'intendant de Mgr le Duc de Bouillon, que Son Altesse avait absolument résolu de faire perdre à nos nouveaux convertis, la moitié de la somme [208] qui leur est due du legs de feu Mgr le prince de Turenne, j'ai cru que votre Excellence trouverait bon que je prisse la liberté de lui présenter un mémoire de nos griefs contre cette résolution, quoique je sois très persuadé que sans cela, elle saura fort bien détourner ce malheur, en faveur des pauvres dont elle est le vrai père, ainsi qu'il lui a plu de me le promettre plus d'une fois, et je sais qu'elle peut tout en cela, car je ne doute pas qu'elle-même parle au roi, s'il est nécessaire, comme elle me l'a pareillement fait espérer. Je ne crois pas que Sa Majesté permette que ces MM. privent les terres de ses sujets des biens qui leur sont légitimement acquis pour les donner à d'autres. 

J'ai l'honneur d'être (avec) le plus profond respect et la plus parfaite soumission, 

Monseigneur, De Votre Excellence 

Le très humble et très obéissant serviteur, 

Huchon, ind. pr. de la M. 

P.S. Si Votre Excellence jugeait qu'il fut nécessaire que la ville et souveraineté de Sedan, présentât un placet contenant tous les motifs du mémoire, nous en ferions dresser un ; mais une seule de ses paroles fera plus que toutes les villes du royaume. 

À cette lettre, Mgr l'arch. ajoutait cette note : 

Ce 20e oct. 1697 M. le curé de Sedan m'a dit qu'il est dû deux années de la rente de M. de Turenne, savoir 1695 et 1696 et 1697 qui va finit. On dit qu'il y a un projet de partager pour l'avenir cette rente en deux, et d'en donner la moitié à l'Hôpital de Sedan et non pas aux convertis, à la fondation d'un collège à Bouillon. Cette rente est de 2.500 livres par an. 

De Remilly ce 28e nov. 1697 

Monseigneur, 

J'ai reçu la lettre dont votre Excellence a bien voulu m'honorer du 4e de ce mois avec notre bulle des missions visée, dont je lui rends mille grâces. Nous recevrons le R.P. Vassor de la meilleure grâce et de manière la plus obligeante qu'il nous sera possible. Il suffit que je sache les intentions de votre Excellence sur cela ; elle sait comme ses ordres et ses volontés sont autant de lois auxquelles j'aimerais mieux mourir que d'y manquer. Ce qui me fait de la peine, c'est que nous n'avons pas une seule chambre raisonnable. Il les verra toutes et choisira celle qui lui sera le plus agréable. 

Le commissaire de Metz est arrivé pour informer de l'homicide commis par le sieur Decartes, commissaire des guerres, beau-frère de M. Pinsonneau. On doit obtenir aussi un monitoire pour la même fin. Un des proches parents du défunt, lui fait faire un service des plus solennels et plus pompeux. [209]

J'apprends que le Conseil privé a donné un arrêt portant cassation de ce qu'a fait le Parlement de Metz contre ceux qui l'avaient fait mettre en prison ou qui l'avaient interdit comme M. Pébran. Cet arrêt porte encore que le décret de prise de corps décrété par ledit sieur Peiran contre certains religionnaires - adverses parties du curé d'Anioth en vertu de l'arrêt du grand conseil, que ce décret, dis-je, est confirmé. On me mande de Sedan qu'on sait la chose de bon endroit. C'est que ce curé scandaleux ne revienne encore à Sedan où il passe encore pour plus noir peut-être qu'il n'est quoique ce soit un fort mauvais personnage. 

Plusieurs de nos religionnaires continuent à vendre leur effet et quelques-uns à envoyer leurs enfants en Hollande. Je crois que si Sa Majesté en était informée, elle ne le souffrirait pas. Il serait facile de l'arrêter en déclarant leur vente nulle et faisant saisir leurs biens, qu'ils enverraient pour la nourriture desdits enfants. Si Sa M. tient ferme dans les édits et déclarations pour le mariage, cette race finira infailliblement. Je vous supplie très humblement, Monseigneur, d'avoir la bonté de vous souvenir efficacement de notre grande affaire de la rente de feu Mgr le prince de Turenne en faveur de nos nouveaux convertis, dont trois années seront échues le dernier jour du mois prochain. Nous avons depuis longtemps deux états de deux années de distributions à faire sur cette rente, signés de Nosseigneurs le cardinal de Bouillon et Boucherat, chancelier de France sans pouvoir rien toucher. C'est une espèce de patrimoine de notre Eglise, Monseigneur, que Dieu assurément soutiendra pour peu qu'il plaise à votre Excellence d'y employer ses soins, comme elle me l'a fait espérer plusieurs fois. 

J'ai l'honneur d'être avec tout le respect et la soumission possibles, Monseigneur, de Votre Excellence, 

Le très humble et très obéissant serviteur, 

Huchon, ind. pr. de la Mission 

P.S. Madame Descartes est aussi arrivée à Sedan. 

F° 140



1 du mois nov. 1697 

Les biens des religionnaires fugitifs n'ont pas seulement été confisqués et saisis, mais donnés à leurs proches parents et ainsi ils n'en sont plus les propriétaires, et on les en a privés non pas précisément pour s'être réfugiés chez les ennemis de l'Etat, mais pour avoir quitté le royaume. 

Pardonnez-moi s'il vous plaît, Mgr, cette liberté. 

Nous sommes en peine si de nos religionnaires qui dorénavant s'en iront exprès marier v.g. à Mastricht pour n'être pas obligés de le faire devant nous et à la catholique, si, dis-je, ces mariés revenant aussitôt en cette ville, et nous présentant ensuite [210] leurs enfants à baptiser, nous devons les recevoir et inscrire en notre registre des baptêmes comme des enfants légitimes. 

Si cela était tous nos gens ne seraient plus en peine de leur mariage et repeupleraient bientôt la France de cette malheureuse graine. 

Je supplie votre Excellence d'avoir la bonté de nous marquer ses ordres là dessus et de me croire, avec tout le respect et la soumission que je dois, Monseigneur, de Votre Excellence, 

Le très humble et très obéissant serviteur, 

Huchon, ind. pr. de la Cong. de la Mission 

Je viens d'apprendre à ce moment que le curé d'Anioth a obtenu un arrêt du conseil privé qui (prouve) que le parlement de Metz et le grand conseil seront assignés, que les prisonniers qu'on a conduits dans les prisons de Metz seront élargis et à fin de ce faire, il y a ordre au commandant de le faire de force, plusieurs curés doivent être arrêtés comme partie adverse dudit curé, comme aussi l'huissier du parlement qui était venu pour arrêter ce mauvais curé. Comme je ne sais encore cela que par rapport, j'aurai l'honneur d'en écrire 

à votre Excellence avec plus d'assurance par le prochain ordinaire. 
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